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Guerres de Vendée en 1793, Chine, 
élections de 1848, entre ces trois articles 
qui font en partie l’objet de ce numéro, il 
n’existe apparemment aucun rapport et 
pourtant peut-on y trouver une cons¬ 
tante : chacune de ces révoltes aboutit 
inexorablement à la dictature. Est-ce à 
dire qu’une révolution doive obligatoire¬ 
ment générer un “homme providentiel” ? 
L’Histoire en tout cas nous a prouvé qu'il 
en était souvent ainsi. 

Pour ce qui concerne le tragique épiso¬ 
de des guerres de Vendée, il n’y a certes 
pas de rapport entre les Vendéens révol¬ 
tés et l’usurpation du pouvoir par Bona¬ 
parte quelques années plus tard, puisque 
le foyer royaliste vendéen fera toujours 
partie du camp des plus fidèles ennemis 
de l’Empereur. Mais la décision regret¬ 
table de répression, que la Convention 
dut prendre à l’égard d’un aussi regret¬ 
table soulèvement, émanait d’un pouvoir 
centralisé d’où émergeait la forte person¬ 
nalité de Robespierre. Et puis la Révolu¬ 
tion finira par tomber entre les mains du 
futur Empereur... 

Quant à Louis-Bonaparte, nous rappe¬ 
lons dans ce numéro comment une pro¬ 
pagande démagogique auprès d’un 
peuple déçu des débuts de la Seconde 
République, réussit à mobiliser à son pro¬ 
fit les voix d’un suffrage universel balbu¬ 
tiant : élection populaire le portant pour 
la première fois au poste suprême de la 
République avant de trahir ce même 
peuple et d’inaugurer dans le sang vingt 
ans de pouvoir personnel. 

Le plus curieux est qu’il se trouve des 
hommes de notre temps pour arguer de 
ces situations que l’on croyait définitive¬ 
ment classées dans le cadre d’une frater¬ 
nité retrouvée, d’autres pour défendre des 
causes que l’on pensait depuis longtemps 
révolues. 

Les Vendéens-royalistes-chrétiens-fanati- 
sés et leurs frères républicains (sûrement 


"La démocratie n’a pas d’ennemi 
plus redoutable que la démagogie” 

aussi fanatisés) qui se livrèrent tour à tour 
à des atrocités - occultées il est vrai pen¬ 
dant de longues années - ne peuvent 
aujourd’hui, dans un souci d’apaisement, 
qu’être renvoyés dos à dos. Mais il n’en 
est rien, des hommes politiques, à l’instar 
de Michel de Villiers, montent au créneau 
et jettent l’opprobre sur les “odieux Répu¬ 
blicains” dans une perspective purement 
électoraliste, sans souci d’objectivité. 

Dans un autre ordre d’idée, un autre 
homme politique, Philippe Séguin, dans 
un ouvrage paru récemment, fait l’apolo¬ 
gie d’un homme dont le 19ème siècle n’a 
pourtant pas lieu de s’enorgueillir, puis¬ 
qu’il s’agit de Napoléon III. Pour ce livre 
Philippe Séguin a choisi pour titre “Louis- 
Napoléon le Grand” par opposition sans 
doute au chef d’œuvre de Victor Hugo : 
“Napoléon le petit”. Le titre est révélateur, 
le député-maire d’Epinal se veut apologis¬ 
te du Second Empire, et plus spéciale¬ 
ment de l’usurpateur de la Seconde Répu¬ 
blique qu’il juge comme un grand homme 
d’Etat. 

On peut admettre la pensée de ces 
hommes politiques, nostalgiques d’un 
pouvoir fort : l’un de la royauté, l’autre de 
l’Empire. Après tout, elle est parfaitement 
respectable, et nous n’avons, dans nos 
colonnes, jamais fait preuve d’ostracisme. 
Toutefois une chose me chiffonne : c’est 
que ces hommes - et il y en a d’autres - 
se servent du masque de la “République 
sociale" pour nous mener un fois de plus 
entre les mains d’un “Sauveur”, un 
“Homme providentiel”. 

Alors : Non, merci. 

G. Pelletier 


PS. Nous avons de bonnes nouvelles de notre ami 
Georges Potvin qui reprendra son poste dès le pro¬ 
chain numéro. Quant à la deuxième partie de 
l'article de Thierry Chevrier sur Marne Reid. qui 
devait paraître dans ce numéro il est reporte pour 
une question de mise en pages, à la prochaine paru¬ 
tion. 
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SCENE ORDINAIRE DE LA GUERRE DE VENDEE 

LA BATAILLE DE MONTREUIL-BELLAY, 

LE 8 JUIN 1793 


Types d'insurgés vendéens. 


1789, 1793, l’avers et le revers d’une 
même pièce, la Grande Révolution, comme 
l’appela en son temps Pierre Kropotkine 
qui lui donna ces deux dates extrêmes ? (1) 

Si 1989 fut la grande fête républicaine que 
l’on sait, dans une débauche de discours, de 
livres, d’expositions, de défilés..., que sera 
1993 ? L’année de la revanche monarchiste 
qui, en commémorant le bicentenaire de 
l’exécution du couple royal en janvier et 
octobre, les massacres en Vendée de mars à 
décembre, voudra rappeler que le rouge du 
drapeau républicain n’est que la trace indé¬ 
lébile du sang répandu par une Révolution 
fratricide et honnie ? 

L’Histoire ne sera jamais un salon bien 
rangé où chaque chose a sa place ; elle reste 
plutôt l’arrière cuisine après des agapes 
ratées. Il faut bien y faire la vaisselle pour y 
voir plus clair. 

L’étude des Guerres de Vendée, ou plutôt 
de la Guerre de Vendée, si nous nous limi¬ 
tons à cette année 1793(2), le permettra 
peut-être, en dehors de toute polémique ; 
du moins est-ce mon désir et le sens de ce 
travail. 


L'armee républicaine au combat 







Scène ordinaire de la guerre de Vendée 


ourquoi l’avoir entrepris ? 

Il Venant d’ailleurs et ins- 
vv tallé depuis une vingtaine 
d’années sur les franges 
- de ce que l’on appelle tra¬ 
ditionnellement “la Vendée militaire”, 
je ne suis pas un “Ventre à choux” 
aveuglé par la rancune, celle-ci est 
plus entretenue que profonde 
puisque les Vendéens furent loin 
d être les derniers à accepter de se 
sacrifier pour défendre la République 
en danger lors des derniers conflits 
mondiaux. Déçu par cette Répu¬ 
blique qui se nourrit plus de grands 
principes et de belles paroles que 
d’actes héroïques — rappeler seule¬ 
ment ses peu glorieuses conquêtes 
coloniales et son acharnement suici¬ 
daire à les vouloir garder, je ne don¬ 
nerai pas raison a priori au patriote 


assassiné dans le dos par les terro¬ 
ristes de la Vendée. Enfin, une 
bataille ayant eu lieu le 8 juin 1793 
aux portes de ma vieille ville, Mon¬ 
treuil-Bellay, j’ai désiré savoir ce qui 
s’était vraiment passé, quand tous les 
historiens qui en avaient parlé, qu’ils 
soient d’un bord ou de l’autre, 
avaient écrit n’importe quoi ! 

Pourquoi une guerre 
en Vendée ? 

Chacun, qu’il soit Blanc (porteur de 
la cocarde blanche, symbole de la 
royauté, le royaliste, le Vendéen, le 
catholique) ou Bleu (couleur de son 
uniforme (3), le républicain, le 


patriote), se dit victime et accuse aus¬ 
sitôt l’autre. Pourquoi ces massacres 
légitimés par l’un comme par l’autre ? 

Les causes avancées sont innom¬ 
brables et en énoncer quelques unes 
donnera une idée de leur foisonne¬ 
ment : contre-révolution ourdie par 
les femmes dans les confessionnaux, 
comme le suggéra Michelet ? par les 
prêtres chassés des églises ? par les 
nobles orphelins de leur roi ? par les 
tisserands des Mauges acculés au 
chômage ? Opposition entre la cam¬ 
pagne et les villes ? entre le Bocage, 
terre d’élevage, et la Plaine, terre de 
récoltes ? entre pays autrefois non 
dîmé, qui se croit maintenant pénali¬ 
sé, et pays maintenant libéré des 
droits seigneuriaux ? entre pays de 
grande et de petite gabelle ? entre 
ceux qui furent floués de ne pouvoir 



acheter les biens devenus nationaux 
et les riches bourgeois qui se les 
approprient ? Quelle(s) cause(s) pri¬ 
vilégier ? 

Il ne semble plus qu’il faille parler 
de guerre de religion, même si l’Egli¬ 
se choisit vite son camp, sait aussitôt 
cautionner la rébellion et galvaniser 
le courage de ses ouailles en promet¬ 
tant le paradis pour tout sang bleu 
versé. Bien sûr, il y a eu la Constitu¬ 
tion civile du clergé de juillet 1790, 
l’obligation de prêter le serment 
d’allégeance en novembre, l’ordre de 
refuser d'y obéir lancé par l’évêque 
de Luçon, en janvier 1791, les pre¬ 
miers soulèvements dans l’Ouest lors 
de l’arrivée des prêtres assermentés 
en mai 1792, la déportation des 
réfractaires en juillet ; bien sûr, l’on 
craint dans les chaumières que les 
sacrements administrés par les nou¬ 
veaux curés de la République ne 
soient pas aussi valables que ceux de 
l’ancien en qui l’on avait toute 
confiance ; bien sûr, l’exécution, le 
21 janvier 1793, du très catholique roi 
de France doit troubler bien des 
consciences ; mais qui. alors, pense 
vraiment donner sa vie pour son 
Dieu ? Le processus de déchristianisa¬ 
tion était en marche depuis plusieurs 
décennies et, pour ne prendre qu’un 
seul exemple, rappelons comment 
les commerçants des villes préfèrent 
maintenant sacrifier au veau d’or et 
ouvrir leur boutique où viennent 
s’approvisionner les ruraux, plutôt 
que de suivre l’office religieux domi¬ 
nical. 
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Scène ordinaire de la guerre de Vendée 


Il semble que la Guerre de Vendée 
ne soit que l’une de ces nombreuses 
jacqueries qui, tout au long de l’His¬ 
toire, en France comme ailleurs, sou¬ 
lèvent le paysan, misérable et mépri¬ 
sé, contre celui qu’il dit ou croit res¬ 
ponsable de ses malheurs ; ce jour, 
le citadin, le “bourgeois” à qui le 
nouveau régime profite, qui peut 
seul acheter ces biens nationaux et 
ces terres confisquées, et qui, l’arro¬ 
gance en plus, remplace l’ancien 
maître. Déjà en 1791, le villageois 
avait été mécontent de l’augmenta¬ 
tion des impôts nouvellement créés. 
“Paysans contre patriotes”, clame Vic¬ 
tor Hugo dans “Quatre-vingt-treize”. 
Ce soulèvement est celui de la cam¬ 
pagne contre les villes, des pauvres 
contre les nantis. Parmi ces pauvres, 
compter les artisans tisserands de 
Vendée qui travaillent à domicile. En 
partie ruinés par le traité de libre 
échange conclu avec l’Angleterre en 
1786 qui fait chuter le commerce des 
toiles et des mouchoirs, ils grossis¬ 
sent les rangs des insatisfaits. 

Mais c’est la décision de la Conven¬ 
tion de lever 300 000 hommes qui 
met le feu au baril de poudre qu’est 
la Vendée en cette fin d’hiver 1793. 
Les succès militaires de l’automne 92 
ne se renouvellent pas ; la Répu¬ 
blique a besoin de soldats, et les 
volontaires ne suffisent plus. En 
février, on estime qu’il faut ces 
300 000 nouvelles recrues, choisies 
parmi les célibataires, pour remplir 
les vides de l’armée et reprendre 
l'initiative. Alors est décidée le 24 
février la levée obligatoire, à répartir 
entre tous les départements et, dans 
chacun, entre les districts et les com¬ 
munes. 

Si la mesure peut paraître vitale, 
elle est mal vécue par des provinces 
encore ignorantes du sentiment 
national. La France, selon Mirabeau, 
n’est qu’un agglomérat inconstitué de 
peuples désunis. De plus, elle annule 
un précédent acte révolutionnaire 
très populaire, l’abolition de la mili¬ 
ce, le 4 mars 1791. Depuis Louis XIV, 
chaque paroisse devait envoyer un 
homme, tiré au sort, pour des 
périodes d'entraînement militaire. 
Que les fonctionnaires et les gardes 
nationaux, ces “planqués” de la 
République, soient dispensés de 
conscription, que les riches puissent 
se payer un remplaçant, choque pro- 


L'Eglise a choisi son camp ■ ici une messe célébrée sous un chêne. 


fondément ceux qui pouvaient croire 
autre l’égalité devant les lois. Ainsi, le 
refus du paysan, de quitter son villa¬ 
ge, sa terre, pour aller se faire tuer 
aux frontières “pour le roi de Prusse”, 
est-il la cause immédiate de tous ces 
soulèvements simultanés que la 
République découvre avec surprise. 
“Le 3 mars, on apprenait qu’un mou¬ 
vement contre-révolutionnaire devait 
commencer incessamment en Bre¬ 


tagne. En même temps, à Lyon, les 
bataillons réactionnaires des “Fils de 
famille” faisaient un mouvement 
contre la commune révolutionnaire, 
juste au moment où les émigrés, 
réunis à Turin, passaient la frontière 
et entraient en armes en France, avec 
l’appui du roi de Sardaigne” (4). 

En avril, le Comité de Salut Public 
des Montagnards a maté la plupart 
des émeutes sur tout le territoire 


Passeport donné par les Vendéens à un Républicain contre la promesse faite par celui-ci de 
ne plus se battre. 


j\ O US Commandant des Armées Catholiques & Royale^ avons accordé 
le préfent Pajfepon auX nomr&i 


Lejqueli ont-promis & juré sur kur^ Honneur & Serment , 
prendre & porter les armes contre fa Majcjlé Chtétienne L 
qu’ils le..'reconnourom pour unique & légitime Souverain , 
gion Catholique , Apojlolique & Romaine. 

Donné à Saumur, ce Idp- Juin mil fept cent 

l’An premier du Régné de “LOUIS XVII. jtftJ'au* 'UKLL. 











Scène ordinaire de la guerre de Vendée 


Montreuil Bellay 
en 1793 

—► marche des 
Vendéens. 

- - - Départ 
des Vendéens. 

de l'armée répu¬ 
blicaine de Salo¬ 
mon. Le cercle 
marque le site 
des combats. 


du bourg et, a-t-on parfois écrit, 
“coupé en rondelles" après l'avoir 
torturé, le prêtre assermenté. Et ce 
fut, pour les patriotes, la peur pani¬ 
que de se faire égorger sans pouvoir 
se défendre. 

Il y a eu, le 19, la défaite inat¬ 
tendue et déshonorante des troupes 
du général Marcé au Pont-Charrault. 
Et ce fut, pour les officiers, l’humilia¬ 
tion d’avoir été vaincus par des pay¬ 
sans. 

Les événements se sont précipités. 
Les villes sont tombées les unes 
après les autres, aussitôt reprises par 
les Bleus, parce qu’après une victoire 
éclair qu’ils ne savent pas ou ne veu¬ 
lent pas exploiter, les soldats-paysans 
abandonnent les armes pour retour¬ 
ner aux champs : Cholet est pris le 
14 mars, Chalonnes le 22, Chemillé le 
11 avril, Les Aubiers le 13, Machecoul 
le 22, Bressuire le 3 mai, Thouars le 
5, Fontenay le 25, après avoir résisté 
le 16. 


IcsVcvtb 
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Jf JUA' 


La bataille 
de Montreuil-Bellay 


Montreuil-Bellay entre en scène 
début juin. 

Le 7, l’armée “catholique et royale” 
remporte une facile victoire à 
Concourson, à une quinzaine de 
kilomètres à l'ouest, et repousse les 
Républicains commandés par le 
général Leigonyer. Ces derniers bat¬ 
tent en retraite, poursuivis par leurs 
vainqueurs jusqu’aux faubourgs de 
Saumur que protègent des fortifica¬ 
tions sur les hauteurs de Bournan. 
Très inquiet, l’état-major des Bleus 
qui siège justement dans la toute 
nouvelle sous-préfecture maintenant 
directement menacée par les rebelles, 
demande de l’aide au général Salo¬ 
mon (6) en garnison à Thouars. 

Le coup de génie des Vendéens, 
c’est, pour éviter les fortifications de 
Bournan. de franchir la rivière du 
Thouet à Montreuil-Bellay afin de 
prendre Saumur à revers. 

Le 8 juin au soir, les deux armées, 
celle de Salomon et celle des roya¬ 
listes, se heurtent l’une à l’autre dans 
la plaine qui s’étend au pied de la 
vieille ville close et dans le faubourg 
de l’Ardenne. Après quelques accro- 


national... mais l’Ouest est en feu ; et 
c’est ce qui fera l’importance histo¬ 
rique de la Guerre de Vendée. Si 
celle-ci devient aussi dramatique, 
c’est parce que les Blancs ont le “mal¬ 
heur” d’être d’abord les plus forts... 

C’est que les Bleus sont très inférieurs 
en nombre : la République a envoyé 
ses troupes sur les frontières pour la 
guerre étrangère. De plus, se battent 
en Vendée des soldats inexpérimen¬ 
tés. Le général François Leigonyer 
(1740-1804?), dont nous reparlerons, 
les traite avec mépris : “Un bois de 
genêts se trouvant garni de tirailleurs 
en embuscade, les paysans prirent 
l’épouvante et la fuite en jetant leurs 
armes” (lettre du 20 avril 1793) ; “Ces 
paysans qui abandonnent leurs dra¬ 
peaux par compagnies entières.” 

(lettre du 7 mai) (5). Cette humilia¬ 
tion est inacceptable pour la jeune II y a eu le premier coup de poi- 
République qui ne peut répondre à la gnard dans le dos, le 11 mars à 

violence que par la violence, la guer- Machecoul, quand les villageois ont 

re sans merci. La Vendée sera un massacré traitreusement des patriotes 


exemple pour tous ceux qui vou¬ 
draient limiter. 

Je ne veux pas excuser le drame, 
mais seulement essayer de l’expli¬ 
quer. 

Pour combattre la République, les 
Vendéens se sont cherché des chefs 
en sollicitant des petits nobles en 
rupture de service, en les obligeant à 
l’occasion. Pour drapeau, ils se sont 
donné un nouveau roi, ne fût-il 
qu’un enfant dont on a assassiné le 
père. Et l’on est parti en campagne 
sous la protection du Dieu protecteur 
et vengeur qui ne peut être que pour 
la Vendée ! 


Le premier sang versé 









Le général Biron commandant l'armée des 
Côtes de la Rochelle. 


chages plus ou moins incertains, les 
Républicains, semble-t-il très infé¬ 
rieurs en nombre et peu disposés à 
mourir ce jour-là, préfèrent rebrous¬ 
ser chemin à la faveur de la nuit tom¬ 
bante et rejoindre à Niort le général 
Biron commandant l'armée des Côtes 
de La Rochelle depuis le 28 mai, 
pendant que les Blancs continuent 
leur marche sur Saumur. La ville 
tombe le lendemain 9 juin, le châ¬ 
teau le 10. Cette victoire, l'une des 
plus glorieuses de la geste vendéen- 


Scène ordinaire de la guerre de Vendée 

40 000, femmes et enfants compris. 
Seule l'arrière-garde de l’armée roya¬ 
liste, commandée par Donissan (7), 
dut engager le combat à Montreuil, 
surprise par les Bleus, le reste des 
troupes gagnant déjà Saumur. 

De même, il y aurait eu de 100 à 
4 000 morts chez les Blancs et il est 
écrit parfois que, trompés par la nuit, 
ils se massacrèrent entre eux, de 400 
à 4 000 chez les patriotes, avec toute 
une collection de nombres entre ces 
extrêmes. 

Tous les autres détails sont aussi 
flous, contradictoires. Ce que nous 
pouvons comprendre : les Vendéens 
qui auraient pu rapporter les faits 
auxquels ils avaient participé sont 
presque tous disparus dans les mois 
qui ont suivi. Pour les Républicains, 
il est aisé d’expliquer les impréci¬ 
sions et les omissions quand on sait 
le sort réservé aux vaincus. Ainsi, le 
général Quétineau, malchanceux à 
Thouars le 5 mai, fut-il fusillé. Il était 
alors facile de trouver des rempla¬ 
çants, à l’image de Jean-Antoine Ros¬ 
signol, apprenti orfèvre, soi-disant 
(au sens premier du terme) vain¬ 
queur de la Bastille, devenu en 
quelques mois général en chef de 
l'armée dite des Côtes de La Rochel¬ 
le. (adjudant général provisoire le 8 
juin à Montreuil). Enfin, quel soldat, 
déjà peu enthousiaste au départ, eût 
pu avoir confiance en un général 
vaincu ? 


abandonné sur place, dans les mai¬ 
sons ou sur les chemins, de “ recou¬ 
vrer les armes, munitions, vêtements 
et effets propres et appartenant à la 
nation... même de rechercher tous les 
chevaux marqués, aussi appartenant 
à la patrie. ” (8) 

Le 14 juin, Georges Vinot, sergent- 
major du deuxième bataillon d'Indre- 
et-Loire, réclame, pour les avoir “per¬ 
dus dans l’affaire de l’affaire de Mon¬ 
treuil, le 8 juin”, des effets personnels 
évalués à 152 livres, dont une redin¬ 
gote de drap et quatre paires de bas, 
l’une en soie. Ce qui prouve en pas¬ 
sant que si notre homme accepte à la 
limite de mourir pour la République, 
il n’est pas pour autant prêt à lui faire 
cadeau de sa moindre chemise. 

“ Aujourd’hui, 2 juillet 1793, il a été 
envoyé à Saumur deux chariots 
recouvrés dans la paroisse de Saint- 
Martin, trois pelles, une pioche, onze 
sacs de peau, trois gibernes, quatre 
habits, trente et un fusils, deux che¬ 
vaux...”. Le surlendemain, sont rap¬ 
portés “trois mauvais fusils, un faux 
et un sans batterie...” (9). 

La guerre, qui s’est éloignée de la 
ville, ne s’y fait pas oublier. Le 15 
août, arrive une circulaire des admi¬ 
nistrateurs du district de Saumur : 

“Vous êtes requis de représenter sur- 
le-champ à la gent militaire, tous les 
hommes de recrutement que votre 
commune doit fournir. Vous connais¬ 


se. et qui pourrait ouvrir aux rebelles - Jean-Antoine Rossignol général en chef de 

la route de la capitale, aurait-elle été fa bataille l'armée des Côtes. 

aussi rapide sans la déroute républi- * 


caine à Montreuil-Bellay ? 

Histoire, 
où est ta vérité ? 

Ce bref récit de la bataille du 8 juin 
peut être reconnu comme véridique 
par tout honnête homme. Pour ce 
que nous pourrions ajouter, plus rien 
n’est sûr. Il n’est que de lire tout ce 
qui a été écrit sur cette seule soirée, 
ce que je crois avoir fait, pour s’en 
convaincre. 

Les chiffres avancés, par exemple, 
sont de la plus haute fantaisie. Selon 
l’auteur consulté, l’armée de Salomon 
compta de 3 000 à 10 000 hommes, 
celle des Vendéens, de 12 000 à 


A Montreuil-Bellay, la bataille n’a 
duré que quelques heures au plus et 
il ne semble pas que la ville en ait 
vraiment souffert ; elle n’a prêté que 
les décors, aucun acteur. Pourtant, 
plusieurs notables, dont le procureur 
de la République et François-Louis- 
Joseph Leroux, le maire, suivent les 
vainqueurs du jour. Ce dernier a vite 
oublié son sennent “d’être fidèle à la 
République, de maintenir de tout son 
pouvoir la liberté et l’égalité ou de 
mourir en les défendant à son poste”. 
Mais comment croire les promesses 
d’un homme politique, et l’histoire de 
notre pays n’est-elle pas coutumière 
de ces reniements opportunistes ? 

Quelques jours plus tard, des com¬ 
missaires battent la campagne afin de 
récupérer tout ce que la retraite a 








Scène ordinaire de la guerre de Vendée 


sez le besoin pressant de réunir les 
défenseurs de la République pour 
repousser ceux qui veulent l’anéan¬ 
tir”. 

La victoire n’est pas fidèle et, après 
l’euphorie de Saumur le 10 juin, la 
rédition sans combat d’Angers le 18, 
les Vendéens échouent devant 
Nantes le 29. Ils étaient pourtant cer¬ 
tains de vaincre et l’on dit qu’ils 
s’étaient munis de sacs vides pour les 
y remplir de butin. Puis, malgré 
quelques succès brillants en sep¬ 
tembre, face aux Mayençais de Klé¬ 
ber, de vrais soldats professionnels, 
c’est la désastreuse “virée de galerne” 
au nord de la Loire en octobre, 
l’hécatombe aux portes du Mans d’où 
ils sont chassés le 12 décembre et 
enfin, l’extermination de ce qui reste 
de l’armée catholique et royale dans 
les marais de Savenay, près de 
Nantes, le 23 décembre, date qui 
marque la fin de la “grande” guerre 
de Vendée. Des chefs survivants ten¬ 
teront bien de reprendre les armes — 
combats qu’il ne faut pas confondre 
avec l'insurrection paysanne née 
dans le Maine en 1793 et qui gagne 
la Normandie et la Bretagne — mais 
c’en est fini du soulèvement populai¬ 
re de toute une province. 

Dès les premières journées de 1794 
commence la chasse aux “brigands”. 
Leroux, l’ancien maire déserteur de 
Montreuil est retrouvé le 7 près 
d’Ancenis. “La force armée se trans¬ 
porta au même village (Coussé), le fit 
sortir de son lit avec violence, le 
fusilla à cinq ou six pas de la porte... 
et (il) fut enterré en présence des trois 
déclarants dans le pâtis du même vil¬ 
lage” rapportent les archives. Ainsi 
meurent sans gloire les traîtres qui 
n ont pas su choisir le meilleur camp 
à temps... 

Pour la jeune République qui ne 
veut pas pardonner, il ne reste plus 
qu’à envoyer les 12 colonnes infer¬ 
nales de Louis-Marie Turreau de 
Linières qui, à partir du 21 janvier, 
date anniversaire de l’exécution de 
Louis XVI, “nettoient" systématique¬ 
ment le territoire rebelle, exterminant 
hommes, femmes et enfants ; et tant 
pis si quelques patriotes se trouvent 
parmi les victimes. Turreau ne fait 
que mettre à exécution le plan de 
dévastation que la Convention avait 
décidé le 1er août 1793- Ce jour-là, à 
la tribune, Bertrand Barère avait 


lancé son anathème contre les 
rebelles : “ Représentants, détruisez la 
Vendée, Valenciennes et Condé ne 
sont plus au pouvoir de l’Autrichien ! 
Détruisez la Vendée, l’Anglais ne 
s'occupera plus de Dunkerque ! 
Détruisez la Vendée, l’Espagne se 
verra harcelée... Détruisez la Vendée, 
et Lyon ne résistera plus, Toulon 
s’insurgera contre les Espagnols et les 
Anglais...” (10). Alors, comme Rome 
avait voulu effacer Carthage de la 
carte du monde, Paris a décidé de 
supprimer la Vendée. Et Turreau 
massacre ; mais c’est pour obéir aux 
ordres confirmés de ses supérieurs, 
en officier fidèle... ce qui explique 
sans doute pourquoi Louis XVIII le 
décorera le 30 juin 1814 de l’Ordre 
royal et militaire de Saint-Louis ! 


Les morts de la Vendée 


Il faut bien parler du nombre des 
morts, puisque c’est de cela qu’il va 
surtout être question en cette année 
du bicentenaire. Nous avons vu ce 
qu’il en était déjà pour la seule 
bataille de Montreuil-Bellay... Reli¬ 
sons ce qu’écrit Louis Blanchet sur le 
sujet (11) : 

“On ose à peine donner le chiffre 
des victimes de cette guerre. On devi¬ 
ne qu il fut énorme et qu il est diffici¬ 
le à établir. Voyons quelques appro¬ 
ches : le général Hoche qui fut, après 
Thermidor, chargé de la pacification 
de l'Ouest, parle de 600 000 victimes. 
Bleus et Blancs confondus. Des histo¬ 
riens comme l’abbé Deniau et Emile 
Gabory donnent, le premier 900 000 
morts, le second, après avoir monté 
ses estimations à plus d’un million, 
est revenu à 500 000 ou 600 000. 
L 'abbé Billaud, qui a fouillé les 
archives, retient le chiffre minimum 
de 400 000, à peu près la population 
actuelle de la Vendée .” 

Jean Huguet (12), commentant les 
chiffres de Hoche, précise : “Toutefois 
son estimation, ne l’oublions pas, vaut 
pour tout l'Ouest dont on lui a confié 
la charge. Il a réparti ses 600 000 
morts en trois catégories : 220 000 sol¬ 
dats républicains, 180 000 soldats 
insurgés, 200 000 civils. ” Il écrit plus 
loin .- “Parmi ces morts, un sur trois 
n était pas de Vendée. ” 


Quelle idée se fera le lecteur de 
cette guerre que nos manuels d’his¬ 
toire ont quasiment occultée pendant 
deux siècles, comme l'on cache une 
maladie honteuse ? J’aimerais que ce 
fut une grande incertitude, une dou¬ 
loureuse interrogation afin que, trou¬ 
blé, il fasse comme moi et cherche, 
en consultant les livres, tous les livres 
et non pas un seul, à comprendre ce 
qui s’est réellement passé, et pour¬ 
quoi ? La vérité est à ce prix. Mais 
saurons-nous jamais, au-delà de toute 
passion partisanne, ce que fut réelle¬ 
ment cette guerre fratricide dont cer¬ 
tains veulent éternellement ranimer 
les braises pendant que d’autres dési¬ 
reraient définitivement enterrer tous 
ces cadavres, parmi tant d’autres, 
trop encombrants de notre Histoire. 

Jacques SIGOT 


(1) Pierre Kropotkine, “La Grande Révolution, 
1789-1793”, éditions Stock, Paris 1976. 

(2) Sont appelés traditionnellement “Guerre de 
Vendée”, les différents combats qui ont opposé 
de mars à décembre 1793, la République à la 
grande armée “catholique et royale” dans les 
quatre départements de la Vendée, de la Loire- 
inférieure (partie méridionale), du Maine-et- 
Loire (partie méridionale) et des Deux-Sèvres 
(partie nord-ouest), sans oublier, en automne, 
la “Virée de Galerne” au nord de la Loire. En 
réalité, ce conflit ne prit fin qu’avec la pacifica¬ 
tion réussie par Bonaparte dans les premières 
années du XIXe siècle. 

(3) “Habit bleu de roi, doublure blanche, pare¬ 
ment et revers écarlate, et passepoil blanc, col¬ 
let blanc, et passepoil écarlate, épaulettes jaune 
ou en or, la manche ouverte à trois petits bou¬ 
tons, la poche en dehors à trois pointes et trois 
boutons avec passepoil rouge ; sur le bouton il 
sera écrit : district de... ; les retroussis de 
l'habit écarlates ; sur l’un des retroussis, il sera 
écrit en lettres jaunes ou en or, ce mot : Consti¬ 
tution ; et sur l’autre retroussis, ce mot : Liber¬ 
té ; vestes et culottes blanches.” 

(Décret du 19 juillet 1790, in “Ma ville entre les 
Bleus et les Blancs”, Jacques Sigot, éditions 
Hérault 1982) 

(4) Pierre Kropotkine, op. cité, p.492. 

(5) Archives du Ministère de la Guerre à Vin- 
cennes. 

(6) François-Nicolas de Salomon (1739-1799). 
Général de brigade employé à l’armée des 
Côtes de La Rochelle, 27 avril 1793. 

(7) Gui-Joseph Donnissan, marquis de (1737- 
1794). Général vendéen. Défendit Montreuil 
contre le général Salomon et reçut le titre 
honorifique de gouverneur général des pays 
conquis (juillet 1793). Pris par les Républi¬ 
cains, condamné à mort et décapité à Angers. 

(8) Archives Municipales, Montreuil-Bellay 
(Maine-et-Loire). 

(9) Idem. 

(10) Cité par Jean Huguet, in “Un cœur d’étoffe 
rouge”, éditions Robert Laffont, Paris 1985, 
p.24. 

(11) Idem, p.16. 

(12) Jean Huguet, op. cité. 



L’Histoire connaît peu de 
périodes plus attachantes que 
celle des premiers mois de la 
Révolution de 1848. Le pays tout 
entier saluait avec enthousiasme 
la Deuxième République, annon¬ 
ciatrice d’une ère de justice et de 
fraternité. La royauté était défini¬ 
tivement abolie et la dictature 
définitivement enterrée, puisque 
le peuple était enfin devenu sou¬ 
verain. 

Et pourtant, un personnage, 
auquel nul n’avait osé prétendre 
un avenir politique, se trouvera 
propulsé à la tête du pays dès la 
fin de l’année, le plus régulière¬ 
ment du monde et sans véritable 
opposition. Comment Louis Bona¬ 
parte, puisque c’est de lui dont il 
s’agit, put-il confisquer à son pro¬ 
fit la Seconde République comme 
son oncle avait confisqué la Pre¬ 
mière ? C’est le résultat d’une 
Révolution avortée prétendent 
certains, c’est la faute du suffrage 
universel mis à la disposition 
d’un “peuple souverain insuffi¬ 
samment éduqué” affirment 
d’autres, peut-être est-ce l’effet 
inattendu d’une judicieuse et effi¬ 
cace publicité ?... 


“Le peuple le plus spirituel de la terre”. La foule honore Louis-Napoléon après son élection à 
la présidence. 


e 25 février, la République est 
proclamée. Louis-Philippe, le 
roi déchu, fait ses valises et se 
sauve en fiacre en direction 
de l’Angleterre. Louis Bona¬ 
parte, par contre, fait le chemin inverse, 
débarque de Londres et descend à Paris 
(chez son ami Vieillard) pour apporter son 
adhésion au jeune Gouvernement provisoi¬ 
re et se “ranger sous le drapeau de la Répu¬ 
blique. Il avait reçu un grand nombre de 
lettres l’encourageant à revenir, peut-être 
même de la part de gens proches du Gou¬ 
vernement, comme l'affirme Sarrans dans 
son Histoire de la Révolution de février. 

Toutefois, indigné de cette présence, 
Lamartine le renvoie d’où il vient, et le 


prince obtempère sans protester. Personne 
ne songe alors à s’indigner de cette mesu¬ 
re, car à cette date toute la France, même 
celle de droite, est républicaine. Les bona¬ 
partistes débordent de républicanisme : La 
Revue de l'Empire fondée en 1842 et rédi¬ 
gée par Temblaire, fait un compte rendu 
enthousiaste des journées révolutionnaires 
et informe ses lecteurs de l’apparition 
éphémère de Louis en France. Aucun gou¬ 
vernement ne bénéficia d'une adhésion 
aussi totale que le Gouvernement provisoi¬ 
re de 1848. L'armée est à ses genoux et le 
nonce lui-même apporte la bénédiction du 
Saint-Père. Pourtant cette unanimité due à 
la surprise des événements est trompeuse 
parce qu’elle cache les sentiments de ceux 


qui se réservent de déserter à la première 
occasion pour protéger leurs intérêts et 
empêcher les réformes. Ce sentiment de 
réaction ne tardera pas à se manifester. 

Les élections 
du 23 avril 

La campagne électorale est normalement 
dominée par le gouvernement : Ledru-Rol- 
lin ministre de l’Intérieur diffuse à profu¬ 
sion le Bulletin de la République dont les 
rédacteurs sont Jules Favre, Elias Régnault, 
Alfred Delvau et George Sand. Carnot 
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De la démocratie à la dictature 


L 'Almanach 
Chantant de 

1845 avec le por¬ 
trait de Napoléon 
sur la couverture. 


tuelle candidature de Louis Napoléon. 
Seule la Corse, nostalgique de l’Empereur, 
offre la candidature au neveu et à ses deux 
cousins. Louis refuse mais Pierre et le fils 
de Gérôme acceptent et sont élus. Lucien 
Murat, qui se présente dans le Lot est lui 
aussi élu à la majorité des voix. 

Sur l’ensemble du pays, les électeurs se 
déplacent en masse, puisque 84% des ins¬ 
crits s’expriment. Ce sont finalement les 
républicains modérés, sous le masque des¬ 
quels se camoufle une majorité de conser¬ 
vateurs, qui emportent la majorité. La 
République sociale de Février est enterrée. 

Quant à Louis-Bonaparte, il est ignoré et 
pas une seule voix ne se porte sur son 
nom, mais le moment approche où il va 
entrer en scène. 


jsoiuîcntï 

PARISIEN. 


envoie des circulaires aux recteurs pour 
contacter les 36 000 instituteurs publics, et 
aux évêques pour s’adresser aux curés. Il 
s’agit, compte tenu du scrutin transformé et 
élargi de chercher de nouveaux candidats 
susceptibles d’écarter les notables de la 
veille. Mais comme tous les candidats de 
droite rivalisent de zèle en faveur de la 
République et qu’on assiste à une profu¬ 
sion inouïe de candidatures — 2000 rien 
qu’à Paris —, l’électeur a bien de la peine 
à s’y retrouver. 

La propagande est également orchestrée 
par la presse de gauche et par les clubs 
révolutionnaires — il y en a 450 à Paris — 
qui envoient près de 500 agents électoraux 
en province : propagande qui se combine 
avec les appels à la force dénonçant déjà 
la “ secte républico-monarchique” qui vou¬ 
drait mettre le peuple à leur régime... mais 
elle est mal perçue par les nouveaux élec¬ 
teurs et ne s’avère pas efficace : à Paris, sur 
34 candidats du Club des clubs, seuls six 


seront élus (Caussidière, Albert, Ledru-Rol- 
lin, Flocon, Louis Blanc, Agricol Perdi- 
guier), parmi lesquels quatre sont membres 
du Gouvernement provisoire. 

Les bonapartistes ne sont pas nombreux 
et se présentent sous l’étiquette républicai¬ 
ne : Persigny qui œuvrera si efficacement à 
la propagande napoléonienne dès le mois 
de juin, affirme dans sa profession de foi 
aux électeurs de la Loire : “(...) La Répu¬ 
blique régulièrement constituée pourra 
compter sur mon dévouement le plus abso¬ 
lu. Je serai donc loyalement et franchement 
républicain". On ne compte à Louis Bona¬ 
parte qu’une vingtaine de fidèles parmi les¬ 
quels ses cousins Pierre et Napoléon, 
Besuchet, Laity, Temblaire, le général 
Sourd et le colonel Laborde. En avril, Laity, 
en compagnie de quelques anciens conju¬ 
rés de Strasbourg, ont bien fondé un 
Comité Napoléonien (secret) sous la prési¬ 
dence du général Piat, mais ce comité ne 
semble n'avoir aucun rapport avec l’éven- 


Le mythe napoléonien 


Depuis la mort de l’Empereur, sous la 
Restauration et sous la Monarchie de Juillet, 
l'opposition s’incarne pour beaucoup dans 
le personnage défunt. Des hommes, 
comme le poète Béranger ou les illustra¬ 
teurs Charlet et Raffet ont parfaitement su 
associer leur art à une légende qu’ils ont 
contribué à raviver : fini l’Empereur sangui¬ 
naire qui ruina le pays, le tyran fait place 
au glorieux conquérant protecteur des fai¬ 
bles. Le culte impérial devient l’expression 
la plus populaire du patriotisme. Des histo¬ 
riens comme Thiers en renforcent l image 
et les œuvres des apologistes comme Gour- 
gaud, Montholon ou le comte de Ségur 
recueillent la faveur du public. 

Les almanachs populaires, les images 
d’Epinal, les lithographies reproduisent à 
des milliers d’exemplaires les portraits de 
Napoléon qui trônent souvent au dessus 
des cheminées dans les plus modestes 
chaumières. 

Louis-Philippe, dans le but de se conci¬ 
lier les bonapartistes, fait ramener en 
grandes pompes les cendres de l'Empereur 
en 1840, décision imprudente qui n’aboutit 
qu’à faire resurgir un sentiment anglophobe 
et belliciste. Trente et une publications 
napoléoniennes paraissent en 1840. C’est le 
renouveau du culte impérial. On commé¬ 
more chaque année le 5 mai , anniversaire 
de sa mon. et le 15 août, date de sa fête 
(instituée par lui-même sous le Consulat). 

Cette influence des impressions d’enfan¬ 
ce a certainement son importance dans la 
mentalité des électeurs de 1848 et ce, 
d’autant plus facilement que sa personnali¬ 
té permet toutes les contradictions : du sol¬ 
dat de la Révolution au restaurateur de 


Illustration de l'article 
sur l'anniversaire du 
18 juin 1815 paru 
dans l'Illustrations du 
17juin 1848. 











De la démocratie à la dictature 


Marc Caussidière (ex-préfet de police)... 
sur laquelle on lit : 

“Citoyens électeurs de la Seine (...) si je 
dois arriver parmi vous, j’irai avec la ferme 
volonté de soutenir le Gouvernement répu¬ 
blicain tel qu 'il est compris par tous les 
bons Français, c 'est à dire de veiller : 

1° Au maintien de la souveraineté du 
peuple. 

2° A l’amélioration du sort des classes labo¬ 
rieuses. 

J° A l’extinction de la misère par le travail. 
4° A l’encouragement du commerce et de 
l’industrie. 

3° Au respect des personnes et des propriétés 
et enfin à ce que le Gouvernement 
s’occupe sans hésitation du sort de l'Italie et 
de la Pologne. 

Citoyens, mon cœur et mon bras sont à 
vous, vous pouvez en disposer comme de 
votre suffrage ; et soit au Conseil ou à 
l'armée, vous me trouverez toujours dévoué 
aux intérêts de la France, et prêt à marcher 
contre ses ennemis. (...) 

Londres, le 30 mai 1848. 

Semblant de programme destiné à satis¬ 
faire quiconque et ne fâcher personne. 

Les agents électoraux s’inquiètent de ral¬ 
lier les prolétaires, mais agissent aussi 


là, il se fait élire à Paris et dans 4 départe¬ 
ments. Il n’en tire d’ailleurs aucune gloire 
car il en est sans doute le premier surpris. 
Que s’est-il donc passé ? 

Ce succès vient incontestablement d’une 
propagande discrète mais efficace agencée 
par trois fidèles du prince : Persigny, le 
banquier Ferrère et Laity. 

Autour d’une candidature qui revêt un 
caractère à la fois nationaliste et ouvrier, 
toute une organisation s’échafaude : à 
Paris, Persigny confie la distribution des 
écrits et des médailles — et plus tard la 
distribution des bulletins de vote — aux 
citoyens Clapier, tapissier ; Defronda, gra¬ 
veur décoré de Juillet ; Damerval, ouvrier 
vannier ; Adolphe, ouvrier bottier ; Hubert, 
ouvrier argenteur ; Labregal et Crémière, 
charbonniers ; Thélin, marchand de tabac. 
D'autres, comme un nommé Archambault 
sont responsables de secteurs, sous la 
direction générale du tapissier Clapier. On 
veille à ce que les affiches soient bien pla¬ 
cées et recollées si elles avaient été arra¬ 
chées et on répand des affichettes sur les 
boulevards et dans les cafés. Clapier remet 
des quantités d’affiches aux conducteurs 
de diligence partant pour les départements. 
Daniel Stem (la comtesse d’Agoult) affirme 
que des joueurs d’orgue 
et des somnambules 
sont payés pour chanter 
et prédire le retour de 
Louis-Napoléon. 

Des affiches, signées 
de noms d’ouvriers, 
invitent les travailleurs à 
témoigner leur recon¬ 
naissance à celui qui, 
enfermé à Ham “ s’occu¬ 
pait d’améliorer le sort 
de la classe ouvrière” et 
“faisait publier son 
ouvrage sur L’extinction 
du Paupérisme saisi par 
la police de Louis-Philip¬ 
pe”. Ainsi, Louis est pré¬ 
senté comme une victi¬ 
me de la monarchie 
orléaniste, proche des 
ouvriers. La plus révéla¬ 
trice de ces affiches est 
sans doute la première, 
une petite affiche rose 
— due à Laity selon 
Gamier-pagès —, impri¬ 
mée en petits caractères 
et contresignée de noms 
illustres : Victor Hugo, 

Ney, Thibaudeau 
(ancien conventionnel), 




Un joueur d'orgue chante le retour de Louis-Sapoléon 


l’ordre de l’Empire. La propagande bona¬ 
partiste de juin 1848 profitera de cette 
ambiguité. Daniel Stern (la comtesse 
d’Agoult) rappelle dans son Histoire de la 
Révolution de 1848 que le souvenir de 
Napoléon est inévitablement lié aux hom¬ 
mages rendus à la Pologne. 

Le neveu de l'Empereur, fils de l’ancien 
roi de Hollande et de la reine Hortense, 
tente bien à deux reprises, le 30 octobre 
1836 à Strasbourg et le 6 août 1840 à Bou¬ 
logne. d'attirer sur lui (attention du pays : 
il se retrouve à la prison de Ham d’où il 
s’évade pour l'Angleterre. C’est daas cette 
prison qu'il rédige la fameuse brochure sur 
l’ Extinction du paupérisme dont la propa¬ 
gande favorisera son prestige dans les 
milieux populaires. 


Bulletin de vote aux élections complémentaires de juin 1848. 


Les élections 
complémentaires 
du 4 juin 


Aux élections du 4 juin, il s’agit de nom¬ 
mer des représentants en remplacement 
des démissions (dues aux candidatures 
multiples) et des annulations. Leur nombre 
est de 39 dont 11 à Paris. 

Curieusement, alors que Louis ne 
recueillit aucune voix aux élections d'avril. 


LOUIS NAPOLEON BONAPARTE 
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Suffrage Universel L'ou¬ 
vrier sollicité par le légi¬ 
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auprès des autres classes de la société, fai¬ 
sant notamment courir le bruit que le prin¬ 
ce possède une fortune considérable et 
qu’il saura récompenser grassement les ser¬ 
vices rendus. 

Aristide Ferrère, dans son ouvrage Révé¬ 
lations sur la propagande napoléonienne 
faite en 1848 et 1949pour servir à l 'Histoi¬ 
re secrète des élections du prince Napoléon- 
Louis-Bonaparte édité à Turin en 1863, 
résume parfaitement la situation : 

“J'ai tenu à démontrer que l’élection du 
Prince était due aux hommes d’opinions 
monarchiques de la classe du peuple (...) 
parce que c'est dans cette classe que j'ai 
fait de la propagande (...) Voici d’après 
mes notes, ajoute Ferrère, le calcul 
approximatif que je faisais : 

10 à 12 000 voix des anciens militaires, 
et des militaires ayant servi dans l’armée 
d'Afrique. 

18 à 20 000 voix des domestiques sans 
place, très mécontents du Gouvernement. 

15. à 20 000 voix des ouvriers sans tra¬ 
vail, ou ne travaillant qu’à la demi-journée. 

12 à 15 000 voix des opposants à l'éta¬ 
blissement de la République par suite de la 
perte de leurs emplois. 

10 à 15 000 voix des boutiquiers, arti¬ 
sans, négociants. 

En tout, 77 000 à 95 000 voix. 

Louis-Bonaparte en recueille 84 420. 
Dans l'ordre sont élus des hommes d’idées 
différentes : Caussidière, Moreau, Goud- 
chaux, Changarnier, Thiers, Pierre Leroux, 


- 


Victor Hugo, Louis-Napoléon, Lagrange. 
Boissel et Proudhon. Il est élu également 
par l’Yonne, la Charente-Inférieure et la 
Corse. Il réunit 19 390 suffrages dans la 
Sarthe, 4 760 dans l’Eure : “ Par quelle 
alchimie électorale, par quelles objurga¬ 
tions occultes trois départements se sont-ils 
entendus pour jeter ce défi à la Répu¬ 
blique ? “ écrit le Bien Public et Proudhon 
s’exclame dans Le Peuple : “Il y a huit 
jours, le citoyen Bonaparte n 'était qu un 
point noir dans un ciel en feu ; avant-hier, 
ce n 'était qu un ballon rempli de fumée ; 
aujourd’hui, c’est un nuage qui porte dans 
ses flancs la foudre et la tempête ”, Ces 
résultats, les gouvernants ne l’avaient pas 
redouté puisqu’ils n’y avaient pas cru : ils 
en furent consternés. 


La campagne 
napoléonienne 

Forts de l’appui du suffrage universel, les 
bonapartistes ne songent maintenant qu’à 
renverser le Gouvernement de la Répu¬ 
blique et lui substituer l’Empire. De modes¬ 
tes et réservés qu’ils étaient jusqu’à cette 
date, ils deviennent soudain arrogants et 
agressifs. Leur tactique consiste à provo¬ 
quer au désordre : ils font appel aux plus 
bas instincts de haine et d’envie, de chauvi¬ 
nisme et de gloire militaire. Le vieux 


CHRONOLOGIE 

DES PRINCIPAUX ÉVÉNEMENTS EN 1848 

— 23-24 février - Révolution de Février. Gouverne¬ 
ment provisoire. 

— 25 - Proclamation de la République et du “droit 
au travail". 

— 26 - Création de la garde mobile. 

— 27 - Décret sur l’organisation des ateliers natio¬ 
naux. 

— 28 - Nomination de la Commission gouverne¬ 
mentale pour les questions du travail : Commission 
du Luxembourg sous la présidence de Louis Blanc. 

— 2 mars - Décret sur la journée de travail de dix 
heures. 

— 5 - Décret proclamant le suffrage universel 
direct et secret pour tous les Français âgés de 21 
ans. 

—16 - Manifestation des bonnets à poil contre la 
dissolution des compagnies d’élite de la garde 
nationale. 

—17 - Contre-manifestation ouvrière. 

—16 avril - Echec de la manifestation ouvrière au 
champ-de-Mars. 

— 23 - Election de l’Assemblée nationale. 

—4 mai - Ouverture de l’Assemblée constituante. 

— 10 - Nomination de la Commission exécutive 
sous la présidence d’Arago. Formation du premier 
ministère. 

—15 - Manifestation en faveur de la reconstitution 
de la Pologne. Une délégation ouvrière pénètre à 
l’Assemblée nationale. Arrestation de Barbés 

— 28 - Arrestation de Blanqui. 

— 13 juin - Louis-Napoléon est élu dans quatre 
départements. 

— 21 - Décret de la Commission exécutive sur 
l’incorporation dans l’armée de tous ouvriers céli¬ 
bataires de 18 à 25 ans inscrits sur les listes des 
ateliers nationaux. 

— 22-Manifestation ouvrière. 

— 23-27 - Insurrection ouvrière. Répression et 
proclamation de l’état de siège. 

— 28 - Formation du nouveau cabinet par Cavai- 
gnac. Suppression des ateliers nationaux. Contrôle 
policier des clubs et associations politiques et réta¬ 
blissement du cautionnement pour les journaux. 
Déportation en masse des insurgés. 

— 25 août - Louis Blanc et Caussidière menacés 
s’enfuient en Angleterre. 

— 17 septembre - Elections complémentaires. 
Louis-Napoléon est élu dans cinq départements. 

— 12 novembre - Proclamation de la nouvelle 
Constitution. 

— 10 décembre - Election de Louis-Napoléon 
Bonaparte à la présidence de la République. 


démon de l’Empereur plane à nouveau sur 
le pays. Des groupes de plus en plus nom¬ 
breux se forment dans les rues, on crie 
“Vive l’Empereur !” et “Vive Napo !” : la 
garde nationale et la garde mobile ont bien 
de la peine à les disperser. Le 10 juin, la 
Commission ordonne de cerner les attrou¬ 
pements. ayant la conviction, selon Gar¬ 
nier-Pagès, qu’une conspiration permanen¬ 
te travaille au rétablissement de l’Empire. 

Il s'agit maintenant de savoir pour 
l’Assemblée si elle accepte le retour du 
citoyen Bonaparte. Le 12 juin, en applica- 
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i'n des deux numéros del'Aigle Républicain sorti les 10 et 17juin 


tion de la loi du 10 avril 1832, la Com¬ 
mission exécutive invite les préfets à pro¬ 
céder à l'arrestation de Louis-Napoléon s’il 
met les pieds sur le territoire français. Pen¬ 
dant ce temps, il y a sur la place de la 
Concorde et devant le Palais-Bourbon une 
véritable émeute, un coup de feu est tiré... 

L’Assemblée est émue, et malgré les 
mises en garde de Lamartine, le 13, elle 
valide l'élection. Seule la presque totalité de 
la gauche républicaine se prononce contre. 

La presse de gauche s’inquiète de cette- 
surprenante élection et se pose des ques¬ 
tions : La Vraie République en date du 16 
juin écrit : “ Qui donc a donné le mot 
d’ordre à huis clos et l'a fait circuler jusque 
dans les villages , (...) cela ne s’est pas fait 
en un jour, et personne n ’a aperçu la main 
mystérieuse qui écrivait sur deux cent mille 
bulletins le nom impérial... De quel côté 
vient le complot ? Ce n 'est pas quelque 
ministre pour conserver son portefeuille 
sous la présidence du futur Empereur ? 
Serait-ce M. Thiers ? “. 

Si l’élection du citoyen Bonaparte est 
maintenant validée, son admission est tou¬ 
jours ajournée dans l’attente de la produc¬ 
tion des pièces constatant son âge et sa 


nationalité (il avait 
mu — perdu sa qualité de 

m. - citoyen français et 

s’était fait naturaliser 
Ittlilv/ Suisse). 

Mais le 14 juin, coup 
de théâtre, Louis-Bona¬ 
parte, dans une lettre 
arrogante adressée 
depuis Londres et lue 
POIÆO!V-LOllS le 15 en séance par le 
président de l’Assem- 
>, blée, déclare que : “Si 

le peuple m’impose des 
devoirs, je saurais les 
_ remplir. (...) Mon nom 

■ » est symbole d’ordre, de 

nationalité et de gloire 
et ce serait avec la plus 
.a-*.».— m douleur que je le 

verrais servir à aug- 
menter les troubles ”. 
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se divise, Cavaignac 
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r" s’indigne que dans 

— <*— cette lettre : “Le mot de 

République n’est pas 
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Beaune proteste contre 
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“la déclaration de 
1 17 juin guerre d'un préten¬ 

dant” Glais-Bizoin et 
Raynal affirment : “il 
faut qu il vienne ! et 
Anthony Thouret demande que Louis- 
Bonaparte soit déclaré traître à la patrie ! 
Après cette discussion confuse, la séance 
est ajournée. L’Assemblée avait accordé 
dans ces débats beaucoup trop d’attention 
à “l’imprévisible élu”, elle avait perdu 
beaucoup trop de temps, certes, mais aussi 
beaucoup de prestige. 

Ainsi peut-on considérer les dates du 13 
au 15 juin comme le véritable départ de la 
campagne napoléonienne. Pendant ces 
jours la personnalité de Louis-Bonaparte fut 
grandie inconsidérément par une Assem¬ 
blée débutant une politique de complaisan¬ 
ce à son égard. 

Pourtant, le 16 juin, par peur selon les 
uns, par habileté selon les autres, dans une 
nouvelle lettre apportée de Londres, Louis 
remet sa démission de député. L’Assemblée 
respire, pour elle, l’incident est clos, mais il 
ne l’est pas pour l’opinion publique. Tous 
les journaux s’occupent de la famille Bona¬ 
parte : L’ Illustration, entre autres, dans son 
numéro du samedi 17 juin, fait la une du 
résultat des élections complémentaires avec 
un portrait de “Louis-Napoléon Bonaparte, 
Représentant du peuple.” et quelques 


pages plus loin, il consacre un article au 18 
juin 1815 avec un portrait de l’Empereur. Et 
1 agitation bonapartiste, à Paris comme en 
province s’amplifie, elle devient un ferment 
de l’insurrection de Juin. 


Une propagande 
efficace 

Et l’argent, penserez-vous, car chacun 
sait que dans ces situations, c’est l’argent 
qui est le nerf de la réussite. Les plus véhé¬ 
ments défenseurs du futur Empire, sont bien 
plus intéressés par l’argent impérial que par 
le prétendant. Dès 1846, le banquier Aristi¬ 
de Ferrère avait joué la carte du futur Em¬ 
pereur, et en avril 1848, il tente des em¬ 
prunts en Espagne pour financer la propa¬ 
gande. La presse républicaine dénonce 
comme cause du mouvement l'or étranger, 
russe ou anglais. Ce qui est certain, c’est 
que la fortune personnelle du candidat ne 
pouvait suffire aux énormes frais engagés. 

Dans Le Charivari du 16 juin, on lit : 

“(...) L'Aigle napoléonienne vole sur la 
foule de chapeau en chapeau, ne pouvant 
comme autrefois voler de clocher en clocher. 
Hier, on distribuait aux passants de petits 
drapeaux avec cette inscription : Vive le 
prince Louis ! Les passants n en voulaient 
pas, on les leur mettait de force à la bouton¬ 
nière. On se demande quelle rosée bienfai¬ 
sante a tout à coup fait éclore ces fleurs du 
bonapartisme. D’où vient cet amour subit, 
qui se manifeste chez quelques individus, 
pour un inconnu qui n ’est aujourd’hui que 
ce qu il était hier, le neveu de son oncle, 
qualité qui lui est commune avec tous les 
neveux français ? On parle d’une pluie d’or 
qui aurait opéré le miracle. ” 

Au mois de juin, les moyens de propa¬ 
gande déployés sont considérables, on 
veut imposer par tous les moyens l’image 
du neveu impérial : on colporte sur la voie 
publique des boîtes d’allumettes avec son 
portrait. On frappe un nombre considé- 
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(1) Le nombre de médailles fabriquées en 1848 
est très important, mais celles faites au nom de 
Bonaparte sont quantitativement plus impor¬ 
tantes que les autres. 
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rable de médailles à son effigie, en laiton, 
en cuivre argenté, doré, jaune ou rouge 
(1). On en vend quelques-unes à cinquan¬ 
te centimes, et on distribue les autres. Un 
journaliste américain écrit le 20 juin : “(...) 
il peut se faire que vous soyez obligé une 
demi-douzaine de fois de descendre du 
trottoir par quelque bruyant colporteur de 
journaux et de médailles de Napoléon". Ces 
médailles portent en plus du portrait des 
formules lapidaires propres à frapper la 
mémoire : “Liberté, Egalité, Fraternité. La 
Nation à son Représentant Louis-Napoléon ” 
ou “Au défenseur de l’Industrie et de la 
Liberté” ou encore “Nulplus que moi n’est 
dévoué à la Défense de l’ordre et à l’affer¬ 



missement de la République” Toutes for¬ 
mules destinées à tromper le peuple. En 
souvenir de l’Empereur, on distribue égale¬ 
ment des aigles impériales attachées à des 
rubans rouges. Ainsi, comme le souligne le 
Charivari du 15 juin : “Paris a pu trouver 
en quatre jours un peintre pour faire le 
portrait du peintre, un graveur pour le 
daguerréotyper en bronze, deux bras 
d'homme et un balancier pour frapper 
l’objet, des crieurspour crier la médaille, et 
pour vendre leurs boîtes d’allumettes”. 

Louis Bonaparte devient une sorte de 
mythe, on distribue en plus des médailles, 
des gravures populaires à son effigie, dans 
toutes les formes possibles, dans toutes les 
attitudes : on le représente soit seul, soit 
avec ses cousins ou mieux avec l’oncle qui 
le désigne à la France comme son digne 
héritier, souvent un aigle plane au-dessus 
ou au-dessous de lui. Le texte qui accom¬ 
pagne ces images sont le plus souvent en 
prose mais parfois en vers, et quelques 
chansons de ce style sont lancées : 

“ Vive la République ! 


Voilà ma politique ! 

Je suis un franc républicain ; 

Je vous le donne pour certain, 

Il faudrait un Napoléon, 

Pour soutenir la Nation. ” 

Quelques pièces en vers sont écrites et 
en Juin, le Père Duchesne s’indigne de voir 
représenter au théâtre Saint-Martin une 
pièce bonapartiste : Le Maréchal Ney. 

On constate que la propagande en 
faveur du prince est très importante à la 
veille de l'insurrection de juin, mais c’est 
surtout la presse qui fut l'instrument décisif 
de la campagne bonapartiste. 

La presque totalité des nouveaux jour¬ 
naux parus avant juin sont de gauche ou 
d’extrême gauche : La République, la Sen¬ 
tinelle du Peuple, l’Ami du Peuple, le Réveil 
du Peuple, le Père Duchêne, la Carmagno¬ 
le... Souvent éphémères, on en dénombre : 
24 en février, 44 en mars, 82 en avril et 62 
en mai. Par contre, après l’élection de juin, 
surgit une presse bonapartiste (voir enca¬ 
dré) démagogique, qui va tenter de regrou¬ 
per autour de Louis-Napoléon un maxi¬ 
mum de sympatisants. 

Quelques journaux sont de simples 
feuilles de propagande comprenant des 
images : portraits de l’oncle et du neveu ; 
des emblèmes : aigle ou légion d’honneur ; 
des textes : bibliographies ou chansons. Le 
papier est de mauvaise qualité et le prix 
fixé à cinq centimes est rarement perçu. 

La Constitution, journal distribué avec 
plus de parcimonie, est destiné à convertir 
les conservateurs et les amis de l'ordre. Le 
Napoléon Républicain s’adresse plutôt aux 
pauvres et aux mécontents : on y parle 
d'abolition de la misère, des charlatans qui 
exploitent leur bonne foi, il est violent et 
ses excitations à l'émeute le font suspendre 
par Cavaignac le 25 juin. Le Napoléonien, 
quotidien plus “sérieux”, est destiné aux 
républicains et démocrates, son prix est de 
dix centimes, mais comme les autres on le 
distribue souvent gratuitement : le 16 juin, il 
est tiré à 45 000 exemplaires. Le Petit capo¬ 
ral ressucite la gloire de l’Empereur, il se dit 
républicain et tire jusqu’à 30 000 exem¬ 
plaires et sera le seul à survivre à l’insurrec- 



Cette médaille exprime le 
mécontentement des pay¬ 
sans. (novembre 1848) 



tion de Juin. Un journal démagogique à ten¬ 
dance socialiste et révolutionnaire : \’Orga¬ 
nisation du Travail est incontestablement 
bonapartiste et connaît un certain succès 
dans les jours précédant l’insurrection. 

Pour ces journaux, Napoléon Ier, c’est la 
gloire militaire, mais aussi l’Empereur de la 
paix. Son neveu est l’incarnation du suffrage 
universel et seuls les “démocrates” défen¬ 
dent son élection ; l’attitude méfiante à son 
égard indigne tous les “bons Français” ; le 
13 juin, la validation de son élection donne 
satisfaction “aux vrais amis de la liberté” ; le 
15 juin, sa démission est "un acte d’abnéga¬ 
tion personnelle” devant “la mauvaise foi du 
président Sénard et la complicité félone du 
Gouvernement”; heureusement, le “génie 
tutélaire” est le seul homme capable de sau¬ 
ver le pays et de représenter la République. 
On demande “un pouvoir fort et un homme 
qui agisse” ; c’est “de l’Assemblée que pro¬ 
viennent tous les maux on écrit que “le 
peuple est las des verbiages et des men¬ 
songes” et qu’il faut “réorganiser les finances 
épuisées par de honteuses dilapidations”. 
On défend la propriété, la famille et la reli¬ 
gion. mais on affirme que “le peuple est 
sous le joug de l’aristocratie d’argent “ ; les 
Juifs “sont cause du mal et de la misère du 
moment” mais on se réclame “tolérants, 
bons et fraternels” (à noter que les appels à 
l'antisémitisme ne connurent pas le succès 
souhaité par leurs auteurs). Les journaux 
flattent l'armée qu’ils exhortent à la déso¬ 
béissance et comptent sur les jeunes gardes 
mobiles ; ils se préoccupent des Ateliers 
nationaux : “Les braves ouvriers que l’on va 
jeter sur le pavé” et ne manquent pas de les 
inciter à combattre. Ainsi, les Bonapartistes 
ne refusent pas la guerre civile, ils la dési¬ 
rent sans y participer ouvertement. Tous ces 
journaux cesseront de paraître le 24 juin. 


L’insurrection de Juin 


Les ouvriers ont, comme le dit Karl 
Marx, “ une république bourgeoise alors 
qu ils voulaient une république prolétarien¬ 
ne”, 110 000 travailleurs des Ateliers Natio¬ 
naux sont, soit exilés, soit envoyés sous les 
drapeaux, soit réduits à l’aumône. Les 
bourgeois se sentent menacés, la bourgeoi- 


12 







De la démocratie à la dictature 


sie d’affaires s’alarme, c’est la débâcle du 
crédit ; l’impôt additionnel de 45 centimes, 
institué le 16 mars, indispose la classe pay¬ 
sanne qui s’éloigne de la République. Rien 
de plus facile, pour les agents contre-révo¬ 
lutionnaires que de cultiver le mécontente¬ 
ment. En province, aussi bien que dans la 
capitale, l’état d’esprit est tel qu’on pres¬ 
sent une insurrection. 

Ledru-Rollin dit, en avril, dans une 
affiche : “ Les élections arrachées à la 
confiante loyauté du peuple, pourraient ne 
pas faire triompher la vérité sociale, et alors 
il n'y aurait qu'une voie de salut pour le 
peuple qui a fait des barricades, ce serait 
de manifester une seconde fois sa volonté et 
d’ajourner les décisions d'une fausse repré¬ 
sentation nationalé\ 

Depuis le 15 mai on fondait des balles 
au Club des Montagnards de Belleville, le 
Club des Club au Palais-Royal possédait 
une carte de Paris indiquant les endroits 
favorables aux barricades, nul doute que 
l'insurrection rendue nécessaire par la 
situation soit d’origine ouvrière et que les 
bonapartistes n’y soient pour rien. Mais 
que quelques personnages se soient achar¬ 
nés à attiser la lutte, c’est probable. Lebey, 
dans son Louis-Napoléon Bonaparte et la 
Révolution de 1848 porte témoignage d’un 
survivant de l’époque qui affirmait que des 
hommes cachés sur les toits tiraient alter¬ 
nativement sur les insurgés et sur les 
troupes. Un mélange d’hommes s’amal¬ 
gament derrière les barricades. Dans les 
listes de candidats que les prolétaires 
entendent substituer à celui de la bour¬ 
geoisie on n’y trouve Barbés, Raspail, 
Cabet, Leroux, Proudhon, Lous Blanc, 
Albert, Caussidière, Blanqui, mais aussi 


Louis-Napoléon. 

L’enquête parlementaire du 26 juin pour 
rechercher les causes de l’insurrection 
dénombrera peu de bonapartistes, ce qui 
est somme toute normal, seuls, Lahr et Luc, 
meurtriers de Bréa, seront accusés de 
bonapartisme ce qui ne justifie en rien 
qu’ils aient agi sur ordre. 

De son côté, la garde nationale de Gre¬ 
nelle, qui refuse de tirer sur le peuple, 
marche vers les Tuileries au cri de “Vive 
Napoléon !” et on pense que les régiments 
de banlieue sont en partie acquis aux idées 
napoléoniennes. Le bruit courait que Louis 
Bonaparte était à Paris sans doute pour 
inquiéter les esprits, alors qu’il était toujours 
à Londres " où il venait d'entamer une liai¬ 
son amoureuse qu 'il ne voulait pas inter¬ 
rompra’ (Démocratiepacifique du 21 juin). 

La répression fut féroce : fusillades som¬ 
maires, déportations. Cavaignac, qui avait 
été chargé des pleins pouvoirs en est res¬ 
ponsable : “ L ’Assemblée l’acclame, mais sa 
popularité agonise dans le sang écrit Octa¬ 
ve Aubry. La majorité de la population 
française est écœurée, le peuple qui atten¬ 
dait le pardon subit la vengeance du pou¬ 
voir qui s’attaque à la presse, prolonge l’état 
de siège et décore les soldats assassins. 


La campagne 
présidentielle 


La répression sanglante assure le 
triomphe des Conservateurs. La République 
bourgeoise pense s’être débarrassé du 
même coup de la gauche et des bonapar- 


Ca course à la Présidence, (deg. à d.) Ledru-Rollin, Lamanine, Cavaignac et Louis-Napoléon. 


LISTE DES JOURNAUX 
BONAPARTISTES EN 1848 

— Le Moniteur républicain, qui paraît 7 fois du 
25 février au 3 mars. 

— L’Aigle républicaine, les 10 et 17 juin. 

— La Constitution, journal des vrais intérêts du 
pays, du 10 au 19 juin. A partir du 12 remplace son 
second titre par : Journal de la République napoléo¬ 
nienne. 

— Napoléon républicain, 6 numéros du 11 au 25 
juin. Le premier numéro porte en épigraphe : Le 
peuple est le seul souverain. 

—Le Napoléonien, 13 numéros du 12 au 24 juin. 

— Le Bonapartiste, 2 numéros du 14 et 17 juin. 

—La Redingote grise. 1 numéro le 18 juin. 

— La Famille, 2 numéros les 5 mai et 17 juin. 

— Le Nouveau Figaro de 1848, 6 numéros anti¬ 
datés des 8,9,10,11,14 et 15 juin. 

— Le Diable boiteux à l’Assemblée nationale, 5 
numéros des 29 mai, 1,3,13 et 22 juin. 

— Le Petit-Fils du père Duchesne, 5 numéros du 
14 au 26 juin. 

— L'Organisation du travail, journal des ouvriers, 
22 numéros du 3 au 24 juin. 

— Le Petit Caporal, 22 numéros illustrés du 15 
juin au 10 décembre. 

— L'Echo National, numéro unique paru en sep¬ 
tembre. 

— Journal de Louis-Napoléon Bonaparte, 2 
numéros en septembre et décembre. 

— Le Napoléon, journal mensuel d’octobre 1948 
à janvier 1949. 

— Le Progrès Social, “Appel à la bonne foi des 
démocrates-socialistes", numéro unique du 7 
décembre. 

— Le Pays, “Revue du Peuple", numéro unique 
de décembre. 

— La Liberté, ancien journal légitimiste créé le 
1er mars, suspendu du 27 juin au 7 août et organe 
bonapartiste à dater du 8 novembre. 

On peut ajouter quelques journaux sympa¬ 
thisants : 

— L’Unité Nationale, Journal démocratique qui 
devient bonapartiste du 11 au 17 juin. 

— Le Constitutionnel, grand quotidien dirigé par 
Thiers et le Dr Véron. 

— L'Evénement, journal de Victor Hugo créé le 
1er août 1848. 

— La Presse, de Girardin. 

— La Patrie, journal monarchiste qui soutient 
Louis-Napoléon aux élections présidentielles. 

—L'Assemblée Nationale, journal royaliste. 

—La Gazette de France, Journal royaliste. 

tistes. Au mois d’août, le Petit Caporal 
reparaît comme “Journal historique de la 
jeune et de la vieille armée?. Il s’agit sim¬ 
plement de ranimer, une fois de plus, la 
légende impériale. Louis Bonaparte est 
toujours à Londres et ses amis ne parlent 
plus de lui, l’opinion publique l’ignore, il 
n’inquiète plus personne. 

Mais de nouvelles élections complémen¬ 
taires vont avoir lieu en septembre. Les 
affiches couvrent les murs sur lesquelles le 
nom de Louis-Napoléon Bonaparte figure 
de nouveau. Cette fois-ci il est éligible et 





De la démocratie à la dictature 


le Constitutionnel dirigé par Thiers et le docteur Veron soutient la cause du prince Louis. Dessin de Daumier. 


on le fait savoir. 

Le succès dépasse toutes les espérances : 
le 17 septembre, Louis triomphe dans cinq 
départements. A Paris, où il recueille 
110 752 suffrages il est élu le premier. 

Le 24 septembre, il fait son apparition à 
l'Assemblée; il s’y montre modeste, un peu 
timide et “l'air las”. Deux jours plus tard, il 
lit à la tribune quelques mots pour dire 
combien il est content de retrouver sa 
“patrie” après trente-trois ans d'ostracisme, 
et combien il est heureux d'être républi¬ 
cain. Il déçoit au point que Thiers, très sûr 
de lui affirme : “C’est un crétin qu’on 
mènera !...”; Victor Hugo trouve qu’il a l’air 
aussi embarrassé que taciturne ; et puis on 
remarque qu'il a prononcé le mot “compa¬ 
triote” avec un accent étranger, “un fort 
accent allemand “ dira Lord Normanby 
dans ses mémoires. Plus clairvoyant, Qui¬ 
net dit à ses collègues ; “Voilà le serpent 
boa qui enlacera dans ses replis la France”. 

On voit ressurgir des médailles et des 
images à la gloire du nouveau député. Il 
s'agit maintenant de développer la popula¬ 
rité qui vient de se révéler, car l’enjeu est 
important pour les bonapartistes : il faut 
faire de leur chef un Président de la Répu¬ 
blique lors d’une élection qui s'avère immi¬ 
nente. 

La propagande présidentielle est une 
copie conforme des méthodes employées 
en avril. Médailles, estampes populaires 
continuent à propager l'image du futur 
empereur, dans une quantité telle que rares 
sont les électeurs qui les ignorent. On abuse 


des biographies et on multiplie les affiches. 

Ses partisans organisent des groupe¬ 
ments bonapartistes ; il y a un comité cen¬ 
tral boulevard Montmartre fondé en 
novembre et divisé en sections. Des ora¬ 
teurs improvisés se recrutent un peu par¬ 
tout à qui on promet les faveurs du futur 
Président, et les fortunés alimentent la cais¬ 
se du futur maître de l'Elysée. Quant aux 
journaux, ils sont moins nombreux qu’en 
juin, du fait des entraves apportées à la 
liberté de la presse par la loi du 11 août et 
surtout le rétablissement du cautionnement 
qui leur est imposé, mais le candidat béné¬ 
ficie de l’appui de nombreux journaux 
conservateurs, tels le Constitutionnel de 
Thiers avec ses 50 000 abonnés, \’Evéne¬ 
ment de Victor Hugo, la Réforme de Girar- 
din et les organes monarchistes ; la Gazet¬ 
te de France et La Patrie. 

Cette fois le masque est jeté : Louis- 
Napoléon est un candidat de droite, il 
représente l’ordre, et la réaction conserva¬ 
trice ainsi que l'Eglise et l'Armée. Plus 
question de faire appel à l’agitation. Pour 
le peuple, on promet l’amnistie aux 
condamnés de juin et on affirme que “qui¬ 
conque ne votera pas pour Louis-Napoléon 
votera contre la classe ouvrière et contre 
les victimes de juin”. Pour les paysans, on 
agite le spectre rouge et la menace du par¬ 
tage des terres. Tous ces arguments, sou¬ 
vent contradictoires, impressionnent les 
électeurs qui votent massivement pour le 
futur dictateur. 

A une majorité écrasante, 5 572 834 sur 


7 449 471 citoyens envoient Louis-Napo¬ 
léon à la Présidence de la République. 
Cavaignac, le “boucher” de juin méprisé 
par le peuple, n’obtient pas 1 million et 
demi de voix, Ledru-Rollin en recueille 
près de 400 000, Le prisonnier Raspail ras¬ 
semble 37 000 voix socialistes, et Lamartine 
moins de 18 000. 

Le premier Président de la République 
s’inquiète maintenant de préparer son 
coup d’Etat, et grâce aux voix populaires 
qui l’ont porté au pouvoir, il usurpera les 
conquêtes de Février, et ôtera à la presse 
cette liberté dont il avait abusivement pro¬ 
fité pour tromper les électeurs de 1848. 

G.Pelletier 
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Rébus paru dans l'Illustration du 23 décembre 1848. 
“La France est dans l'attente fdans la tente) d'un 
grand homme". 






Approfondissant ses recherches qui l’avaient amené dans son précédent ouvrage (1) à éta¬ 
blir la dette idéologique du jeune parti communiste chinois envers l’anarchisme, Arif Dirlik 
nous livre avec Anarchism in the chinese révolution — paru aux éditions University of Cali¬ 
fornia Press, 1991 — une synthèse de l’anarchisme chinois qui fera date, 30 ans après le par¬ 
tiel et partial Chinese Anarchist Movement de Scalapino et Yu (2), même si l’on peut lui 
reprocher certaines redites et un fil conducteur parfois difficile à suivre. 


tières nationale et raciale pour étages, et le 
gouvernement au sommet” (4). Le sens 
moral du peuple étant proportionnel à son 
instruction, il y a une relation dialectique 
entre éducation et révolution, et donc pas 
de distinction entre le processus et les buts 
de la révolution, entre les moyens et la fin. 
En définitive, la révolution apparaît comme 
un processus continu, gage de sa non- 
récupération. 

C’est au même moment que se crée au 
Japon le Groupe de Tokyo animé principa¬ 
lement par Liu Shipei et sa femme, He 
Zhen, avec pour journal les Principes 
Naturels. Or si les articles parus dans ce 
dernier comme dans le Nouveau Siècle 
reflètent les liens étroits existants entre les 
deux groupes, leur approche idéologique 
diffère. Marqué par son passé d’érudit tra¬ 
ditionnel avant de devenir anarchiste sous 
l'influence de sa femme, Liu voit dans Lao 
Zi, figure marquante du taoïsme, le père 
de l'anarchisme en Chine et parmi les anar¬ 
chistes occidentaux se sent surtout proche 
de Tolstoï, idéalisant comme lui la vie rura¬ 
le et le travail manuel. Lin des articles les 
plus intéressants parus dans les Principes 
Naturels, inspiré par Kropotkine, prône la 
combinaison de l’agriculture et de l’indus¬ 
trie dans le cadre d’une économie rurale, 
idée qui sera reprise plus tard par Mao 
Zedong. Liu est également partisan d’une 
combinaison du travail manuel et du travail 
intellectuel, facteur d’élimination de 
l’inégalité sociale et de création d’une per¬ 
sonnalité anarchiste idéale. 

A la différence du Nouveau Siècle dont 
les articles sont plutôt intellectuels, tournés 
vers l’internationalisme et propageant la 


1906-1907, Les fondateurs 
les Groupes de Paris 
et de Tokyo 


Ce sont les années 1906-1907 qui voient 
l’émergence du courant anarchiste en 
Chine, plus précisément devrait-on dire 
parmi les étudiants chinois séjournant à 
l’étranger, principalement à Paris et Tokyo. 

Le groupe le plus connu est le Groupe 
de Paris formé en 1906 autour de Li Shi- 
zeng, Wu Zihui et Zhang Jingjiang, et qui 
se dote l'année suivante d’un journal : Le 
Nouveau Siècle, sous-titré La Tempoj Navaj 
(3), axé autour de traductions des écrits 
des 3 grandes figures de l’anarchisme du 
moment : Pierre Kropotkine, Errico Mala- 
testa et Eljsée Reclus. Rejetant l’Etat et 
l’idée de compétition, les membres du 
groupe insistent sur l’entraide comme fac¬ 
teur d’évolution de l’humanité et prônent 
la révolution sociale, laquelle ne sera pos¬ 
sible que grâce à l’éducation. Pour eux, 
l’éducation est fondamentale car si les 
masses peuvent ainsi être gagnées à la 
cause révolutionnaire, alors la révolution 
sociale se fera de façon pacifique et les 
buts anarchistes seront atteints progressive¬ 
ment. C’est pourquoi ils concentrent leurs 
attaques sur le confucianisme et la famille, 
piliers jumeaux de l’autorité dans la société 
chinoise : “La société d’aujourd’hui est une 
société de classe. Elle est comme une haute 
tour en apparence. Elle a le mariage pour 
fondation, la propriété, la famille, les fron¬ 


Li Shizeng. animateur du Groupe de Paris. 
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Tchiang Kaishek, maître tout puissant du GMD, ici au premier rang de ses généraux. 


science comme nouvelle panacée univer¬ 
selle, les Principes Naturels s’intéressent 
plus concrètement à la condition de la 
femme et de la paysannerie chinoise. Mais 
les deux en quelque sorte se complètent et 
leur idée-force qui est de penser la révolu¬ 
tion sociale comme une révolution d’abord 
culturelle, en mettant l’accent sur la trans¬ 
formation de l’individu, va assurer l’essor 
de la pensée anarchiste, la maintenant sur 
le devant de la scène chinoise pour les 15 
années à venir. 

Les années 10 : 
Prééminence 
de Xanarchisme 

En Chine, c’est Canton qui apparaît 
comme la principale place-forte de l'anar¬ 
chisme, sous l’impulsion de Shi Fu. Celui-ci 
crée d’abord en 1912 la “Société de la 
Conscience” d’essence plus éthique que 
liée à l'action sociale et basée sur 12 com¬ 
mandements, parfait contrepied des mœurs 
sociales alors dominantes : 1) être végéta¬ 
rien, 2) ne pas consommer de boissons 
alcooliques, 3) ne pas fumer, 4) ne pas 


employer de pousse-pousse ou de chaise à 
porteur, 6) demeurer célibataire, 7) renon¬ 
cer à son nom de famille, 8) refuser tous 
postes officiels, 9) ne pas devenir député, 
10) ne pas adhérer à un parti politique, 11) 
ne pas servir dans l’armée ou la marine, 
12) faire profession d’athéisme. 

L’année suivante, il fonde avec ses com¬ 
pagnons “la Société du Coq qui Chante 
dans la Nuit” (5) destinée à propager 
l’anarchisme à un niveau de masse, cou¬ 
plée avec un journal, la Voix du Peuple 
sous-titrée La Voco del Popolo en espéran¬ 
to, et une maison d’édition publiant les 
grands classiques de l’anarchisme et des 
compilations d’articles du Nouveau Siècle 
et des Principes Naturels, diffusés à plu¬ 
sieurs milliers d’exemplaires. C’est à Can¬ 
ton que les anarchistes mettent sur pied les 
premiers syndicats ouvriers modernes à 
voir le jour en Chine : une quarantaine, 
principalement dans les secteurs de l’artisa¬ 
nat et des services. Mais à cause de la 
répression politique, le groupe de Shi Fu 
quitte Canton pour Shanghaï en 1914 et y 
fonde la “Société des Camarades Anarcho- 
Communistes” qui va servir de modèle aux 
autres sociétés de même type qui vont 
apparaître dans les années à venir. Epuisé, 
Shi Fu meurt des suites de la tuberculose 
en mars 1915 mais le relais est assuré. 


premier journal entièrement consacré aux 
problèmes du travail la Revue du Travail 
dont le directeur de publication est Liang 
Binxian, un des premiers compagnons de 
Shi Fu. Et ce sont les anarchistes qui vont 
organiser cette même année 1918 la pre¬ 
mière célébration du 1 er mai. 

De son côté, le Groupe de Paris, rentré 
en Chine à la suite de la révolution de 1911 
qui voit le renversement de la monarchie 
mandchoue par les nationalistes républi¬ 
cains du Guomindang, ne reste pas inactif. 

Dès janvier 1912, il fonde à Pékin la 
“Société pour l’Avancement de la Morale” 
car seule une nouvelle moralité permettra 
l’avènement d’une nouvelle société, tout 
changement politique passant par ailleurs 
par une réforme sociale radicale. Soucieux 
également de conserver le contact avec 
l’Europe, creuset du mouvement révolu¬ 
tionnaire, et plus particulièrement la Fran¬ 
ce, le Groupe met sur pied la même année 
la “Société pour la Promotion d’Etudes 
Economiques” avec pour but d’inciter les 
étudiants à avoir un mode de vie frugal 
leur permettant ainsi de trouver les moyens 
d’aller en France et d’y rester le temps 
nécessaire pour achever leurs études, 
l’accent étant mis sur les disciplines scienti¬ 
fiques et techniques. Cette initiative est 
encouragée par Cai Yuanpei, membre à la 
fois de la “Société pour l’Avancement de la 
Morale" et du Guomindang, devenu entre¬ 
temps Ministre de l’Education du gouver¬ 
nement nationaliste. Nous touchons là à 
l’un des points particuliers du Groupe de 
Paris qui aura une conséquence capitale 
sur l’évolution du mouvement anarchiste à 
partir des années 24-25, à savoir la double 
appartenance de certains de ses membres, 
dont Li Shizeng et Wu Zihui, au Guomin¬ 
dang au motif que sa doctrine, fondée sur 
les “3 Principes du Peuple” (6) concevait 
l’anarchisme comme but ultime à atteindre. 
Mais l’échec rapide de la révolution natio¬ 
naliste va mettre un frein aux activités de 
la société qui va faire place, en 1914-1915 
à la “Nouvelle Société pour la Promotion 
du Travail Diligent et des Etudes Econo¬ 
miques” œuvrant en direction des 200.000 
travailleurs chinois importés en France 
pendant la 2" Guerre Mondiale pour pallier 
à la pénurie de main d’œuvre due à l'effort 
de guerre. Dans les écoles préparatoires, 
les conférenciers anarchistes leur dispen¬ 
sent une éducation élémentaire et des 
bases d’organisation syndicale, tout en 
mettant l’accent sur les principes moraux 
anarchistes. 

Avec la fin de la guerre, la société va se 


employer de domestiques, 5) ne pas C’est à Shanghaï qu’est publié en 1918 le retourner vers les étudiants qui se verront 
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L'anarchisme, face cachée de la Révolution chinoise 


proposer deux années d’étude pour 
chaque année de travail en France. Plus 
connue sous le nom de “Mouvement Tra¬ 
vail-Etude", elle va connaître un rapide 
.essor et un franc succès. Plus de 1.000 
étudiants vont bénéficier de cette filière et 
plus nombreux encore seront ceux qui ne 
pourront partir tout en ayant assisté aux 
cours, dont un certain Mao Zedong... 

Le concept “Travail-Etude” et l’ouverture 
vers la modernité en allant étudier en 
Europe les matières scientifiques sont à 
mettre en parallèle avec le “Mouvement 
pour une Nouvelle Culture”, initié par 
Chen Duxiu alors professeur à l'université 
de Pékin et rédacteur en chef du magazi¬ 
ne Nouvelle Jeunesse, qui apparaît égale¬ 
ment sur le devant de la scène en 1915. 
En réponse à la faillite des institutions 
politiques mises en place par la révolution 
républicaine de 1911, les intellectuels 
cherchent en effet des solutions au niveau 
plus fondamental de la culture et de la 
pensée communes qu’il convient de se 
réapproprier en s'attaquant frontalement à 
la tradition hégémonique du confucianis¬ 
me. Usage dans l'écriture de la langue par¬ 
lée, renversement de la famille patriarcale, 
appel en faveur de la “science” et de la 
“démocratie”, tels sont les nouveaux mots 
d’ordre qui avaient déjà été anticipés par 
les anarchistes quelques 8 à 10 ans aupara¬ 
vant. Ce qui explique la propagation de 
leurs idées au fur et à mesure que le mou¬ 
vement va gagner en intensité. 


Le Mouvement 
du 4 mai 1919 

L’étincelle qui va mettre le feu à la plai¬ 
ne c’est, le 4 mai 1919, la manifestation de 
3.000 étudiants pékinois contre la décision 
prise en faveur du Japon par le Traité de 
Versailles à propos de la “Question du 
Shandong” (7). Arrivés devant la maison de 
Cao Rulin, diplomate de haut rang connu 
pour ses sentiments pro-japonais, ils scan¬ 
dèrent d’abord des slogans hostiles, puis 
sous l’impulsion de l’anarchiste Kuang 
Husheng pénétrent à l'intérieur et y met¬ 
tent le feu. Cet acte de défi envers le pou¬ 
voir va s’accompagner d’une série de 
grèves et de boycotts anti-japonais à tra¬ 
vers tout le pays qui vont durer plusieurs 
semaines et ouvrir la voie à une période 
d’agitation révolutionnaire qui va culminer 
en 1927. 

Des centaines de publications vont fleu¬ 
rir et si le changement social en sera le 
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thème central, c’est en ternies anarchistes 
qu’il s’exprimera la plupart du temps. Les 
œuvres de Bakounine, Emma Goldman, 
Elysée Reclus. Tolstoï, Malatesta sont tra¬ 
duites et publiées à des milliers d’exem¬ 
plaires, et commentées également dans les 
journaux à grand tirage. La figure domi¬ 
nante est celle de Kropotkine dont La 
Conquête du Pain et surtout L Appel à la 
Jeunesse figurent en tête du hit-parades des 
lecteurs populaires. 

L’anarchisme est également véhiculé par 
le théâtre comme au Sichuan où l’un de 
ses plus fervents adeptes sera le jeune Ba 
Jin. Arif Dirlik dénombre 92 groupes anar¬ 
chistes créés en différentes parties de la 
Chine entre 1919 et 1928, la plupart 
publiant leur propre revue. Pour lui, il y a 
“une conjoncture entre la logique sociale 
de l’idée de révolution culturelle et la 
logique culturelle de l’idée anarchiste de 
révolution sociale” qui va placer l’anarchis¬ 
me au point nodal de la pensée révolution¬ 
naire et le transformer en un phénomène 
national. Les bolcheviques russes d’ailleurs 
ne s’y trompent pas puisque les anarchistes 
figurent parmi les premiers contacts de 
l’agent du Comintern, Gregory Voitinsky, 
chargé d’organiser un parti communiste de 
type bolchevique. Vue de l’extérieur, la 
révolution d’Octobre apparaît en effet avec 
ses mots d’ordre comme “tout le pouvoir 


aux soviets" plus comme anarchiste que 
marxiste et les écrits à ce sujet à la fin de 
1918 de Li Dazhao, surnommé pourtant “le 
premier marxiste chinois” ont une connota¬ 
tion anarchiste évidente. 

Pour les anarchistes, les problèmes éco¬ 
nomiques de la société contemporaine 
résultent principalement de l’exploitation 
des travailleurs par une classe parasitaire. 
La combinaison du travail manuel et du 
travail intellectuel s’avère comme le moyen 
de vaincre l’exploitation économique, par¬ 
ticulièrement importante dans la société 
chinoise où la tradition confucéenne a 
depuis 2.000 ans établi une distinction 
entre travail manuel et travail intellectuel 
pour justifier la différenciation entre gou¬ 
vernants et gouvernés. Parmi les princi¬ 
paux groupes constitués à cet effet, il faut 
citer “l’Association pour la Promotion du 
travail Diligent et des Etudes Econo¬ 
miques” et “les Groupes d’Entraide Etu¬ 
diants-Travailleurs”. L’action des anar¬ 
chistes est également importante en direc¬ 
tion des campagnes avec le “Mouvement 
des Nouveaux Villages” impulsé par Zhou 
Zuoren, le frère de Lu Xun, et encouragé 
par ce dernier. Inspiré du mouvement 
japonais du même nom et des thèses de 
Tolstoï et Kropotkine, il prône la multipli¬ 
cation de communes rurales au sein des¬ 
quelles la suppression de la propriété pri- 
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li Dazbao, le premier marxiste 
chinois (au centre) fortement 
influencé par l'anarchisme. 


vée permettra l'application du principe “de 
chacun selon son travail à chacun selon 
ses besoins”. Il faut enfin signaler l’expéri¬ 
mentation engagée au Fujian où les idées 
anarchistes pouvaient circuler librement 
alors qu’elles étaient souvent durement 
réprimées ailleurs, grâce à la protection — 
ironie de l’histoire ! — du seigneur de la 
guerre Chen Jiongming (8). Elle y gagna le 
surnom de “Russie Soviétique du sud du 
Fujian”, exemple typique du confusionnis¬ 
me idéologique né de la révolution russe. 


1919-1924 : 
la confrontation 
anarchistes / 
marxistes 


Pendant pratiquement deux ans 
marxistes et anarchistes vont collaborer. 
C’est ainsi que pendant l’été 1919, Huang 
Lingshuang fonde avec Chen Duxiu et Li 
Dazhao “L’Alliance Socialiste”. Les anar¬ 
chistes participent aux groupes marxistes 
qui se mettent en place sous l’impulsion de 
Voitinsky et sont même majoritaires dans 
celui de Canton, lors de sa création. C’est 
en novembre 1920 que va se produire la 
scission avec la restructuration des groupes 
marxistes locaux au sein d’une organisa¬ 


tion communiste nationale embryonnaire 
qui se dote d’un journal spécifiquement 
bolchevik, “Le Communiste”. Dans son 
premier numéro, un appel est certes lancé 
aux anarchistes pour qu'ils rejoignent le 
parti communiste en devenir, en tant 
qu’adversaires, eux aussi, de la propriété 
privée et du capitalisme. Ils doivent donc 
participer au combat pour transférer le 
pouvoir à la classe ouvrière. Agir autre¬ 
ment aboutirait à faire le jeu des capita¬ 
listes qu'ils souhaitent renverser. La thèse 
de l'anarchisme, "allié objectif du capitalis¬ 
me” par refus de rejoindre le parti de la 
classe ouvrière, est déjà en filigrane... En 
outre, l’organisation communiste axe sa 
plateforme autour du thème central de 
l’établissement de la “dictature du proléta¬ 
riat” et de règles de fonctionnement desti¬ 
nées à imposer nationalement une discipli¬ 
ne uniforme. 

Devant un tel diktat, les anarchistes se 
retirent et la polémique va s’instaurer avant 
de se cristalliser avec le fameux débat de 
mars 1921 qui va opposer Chen Duxiu, 
futur secrétaire général du PCC. et Ou 
Shengbai, porte-parole des anarchistes can- 
tonais. 

Pour Chen l’anarchisme est inapplicable 
parce que son plaidoyer en faveur d'une 
“liberté absolue” est incompatible avec 
l’existence de groupes sociaux organisés. 
En outre, si le but à atteindre est le même, 
à savoir une société sans Etat et l’abolition 
de la classe capitaliste, il faut, pour y abou¬ 


tir, se doter des moyens nécessaires, c’est à 
dire une organisation centralisée permet¬ 
tant la prise du pouvoir politique. 

Pour cela, il ne faut pas hésiter à sacri¬ 
fier les droits individuels aux intérêts du 
groupe, rendant inévitable'— et en fait 
fonctionnel — l'usage de la coercition pour 
atteindre la fin promise, tout en assurant 
ainsi le développement économique et évi¬ 
tant le chaos... qui ne manquerait pas de 
se produire si les thèses anarchistes 
l’emportaient. Ou lui répliquera que les 
anarchistes ne rejettent pas la vie en grou¬ 
pe mais le despotisme du groupe sur l’indi¬ 
vidu. Il estime que l’éducation permettra 
progressivement de corriger les comporte¬ 
ments anti-sociaux. En outre, le but de la 
révolution n’est pas de créer une nouvelle 
classe, mais de les abolir toutes, alors que 
la “dictature du prolétariat” ne fera que 
reproduire purement et simplement les 
maux de l’ancienne société. Une véritable 
révolution sociale ne pourra être accomplie 
que dans le cadre d’une association volon¬ 
taire des individus concernés, gage de 
l’avènement d’une société à la fois libre et 
communiste. 

Malgré la scission, une certaine collabo¬ 
ration continuera puisqu’au printemps 1922 
les anarchistes seront invités à envoyer les 
délégués au Congrès des Travailleurs 
d’Extrème Orient à Moscou, et nombre de 
communistes continuent à penser que 
l’anarchisme est le stade ultime du commu¬ 
nisme en acte. L’année 1922 va justement 
marquer l’apogée du mouvement anarchis¬ 
te qui compte à ce moment-là plusieurs 
milliers de membres, soit un rapport 
d’environ 10 contre 1 au parti communiste 
fondé l’année précédente. Mais les groupes 
qu'ils composent n'ont pas de liens orga¬ 
niques entre eux, s’essoufflent par manque 
de moyens financiers et feignent d’ignorer 
la question nationale qui va occuper le 
devant de la scène du quart de siècle à 


1924-1927 :le jeu à3: 
anarchistes / 
communistes / 
nationalistes 


A la suite de l’accord Comin- 
term/Guomindang de 1923, les commu¬ 
nistes vont se rapprocher des nationalistes 
et dès janvier 1924, trois d’entre eux, dont 
Li Dazhao, siégeront au comité central du 
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Guomindang. Cette alliance va lui per¬ 
mettre de ‘ décoller" puisqu’après l'Incident 
du 30 mai 1925 (9) à Shanghaï qui va 
déclencher la proclamation de la grève 
générale, le boycott des produits étrangers 
et des manifestations anti-impérialistes, il 
va passer de 1000 à 50.000 membres, et 
assurer sa suprématie dans le monde du 
travail consacré lors du 2ème Congrès 
National du Travail qui se tient à Shanghaï 
cette même année 1925. 

Cette seconde vague révolutionnaire va 
diviser le mouvement anarchiste. Les 
puristes vont se tenir à l’écart estimant que 
l’alliance PCC / GMD dirigée contre le 
capital étranger ne remettait pas en cause 
l’essence du système, bien au contraire, le 
GMD étant soutenu par la bourgeoisie 
nationale et le PCC partisan du capitalisme 
d’Etat. Les pragmatiques, eux, s’en 
tenaient à la révolution populaire qui se 
faisait jour et à laquelle il fallait participer 
pour lui donner une orientation anarchiste. 
Comme le faisait remarquer Ba Jin : "La 
Chine est déjà entrée dans une période 
révolutionnaire... des dizaines de milliers 
de travailleurs sont en grève, d’innom¬ 
brables jeunes sont sur le champ de bataille 
prêts à risquer leur vie... Le combat pour la 
libération d’une nation semi-coloniale 
n 'est pas le but de l’anarchisme, mais les 
anarchistes ne peuvent s}' opposer ; ils peu¬ 
vent seulement lutter pour le faire aller plus 
loin... Je hais l'Union Soviétique, mais je 
hais encore plus les puissances impéria¬ 
listes ; je hais le GMD mais je hais les sei¬ 
gneurs de la guerre du Nord encore plus. Si 
nous pouvons apporter aux masses quelque 
chose de mieux... ’’ et de conclure “Si nous 
n ’avons pas beaucoup d’influence sur le 
mouvement actuel, c 'est de notre faute. ” 
(10). Et effectivement, cette influence allait 
en diminuant, proportionnellement à la 
montée en puissance du PCC qui crut son 
heure arrivée en lançant en avril 1927, à 
l’instar de Staline (11), une grève générale 
à Shanghaï bientôt noyée dans le sang par 
suite d’un retournement d’alliance de 
Tchiang Kaishek, désormais maître tout- 
puissant du GMD. C’est alors que. pensant 
ainsi regagner son influence au sein du 
mouvement ouvrier, une partie des anar¬ 
chistes, emmenée par Li Shizeng et Wu 
Zihui décida de collaborer avec le GMD, 
créant ainsi une fracture irréversible au 
sein du mouvement, Ou Shengbai et les 
anarchistes sichuanais notamment, dont Ba 
Jin, considérant cette collaboration comme 
une trahison. Pour Li et Wu, membres à 
titre individuel du GMD depuis 1907 et 
élus en 1924 à sa commission centrale de 
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Chen Duxiu. premier secrétaire général du PCC et dont les 
deux fils rejoindront au départ les rangs anarchistes. 


contrôle, soutenir la campagne révolution¬ 
naire engagée par le GMD contre ]es sei¬ 
gneurs de la guerre du Nord est un pas en 
avant dans la marche de la révolution qui 
amènera les anarchistes un pas plus près 
de sa réalisation. Il est tactiquement pos¬ 
sible pour eux de considérer les “3 Prin¬ 
cipes du Peuple” comme un moyen de 
parvenir à l’anarchisme... 

L’Université Nationale 
du Travail (n) 

Dans le droit fil du programme “Travail- 
Etude” est alors créée à Shanghaï à la fin 
de l’année 1927 l’ Université Nationale du 
Travail. Conformément à l’enseignement 
de Kropotkine, il s’agit de “transformer les 
écoles en champs et en usines, et les 
usines et les champs en écoles”. La combi¬ 
naison travail-étude va créer un nouveau 
type d’individu, soit indifféremment un tra¬ 
vailleur-intellectuel ou un intellectuel-tra¬ 
vailleur, chaque niveau d’étude comportant 
40% de travail manuel, soit en moyenne 3 
heures par jour. Ainsi sera abolie la distinc¬ 
tion fondamentale existant entre les classes 
sociales, permettant d’accomplir une révo¬ 
lution sociale pacifique et de préparer 
l’avènement futur de l’anarchisme en 
Chine. 

Elément essentiel de ce mode de fonc¬ 
tionnement universitaire : le recrutement 
d’étudiants d’origine paysanne et ouvrière 
n’ayant pas les moyens pour poursuivre un 
tel cursus et bénéficiaires ainsi de bourses 
gouvernementales afin de mettre un terme 


au monopole de (instruction au profit des 
classes aisées. Parmi les professeurs de 
renom recrutés, figurent Lu Xun, doyen du 
département de “littérature chinoise”, et 
Jacques Reclus, petit-neveu d’Elysée 
Reclus, le français étant d’ailleurs la pre¬ 
mière langue étrangère enseignée. A son 
rythme de croisière, au milieu de l’année 
1928, l’université qui avait une capacité de 
600 places comptait 289 étudiants. C’est au 
même moment que commence la reprise 
en main politique et idéologique par le 
GMD. En effet, alors que le but poursuivi 
par les anarchistes est de former des mili¬ 
tants aptes à promouvoir un mouvement 
syndical indépendant, le parti nationaliste, 
lui, recherche des cadres-maison pour cha¬ 
peauter un mouvement syndical simple 
courroie de transmission du pouvoir poli¬ 
tique en place. C’est l’heure de la reprise 
en main de la “Fédération des Syndicats de 
Shanghaï”, concurrente du “Syndicat Géné¬ 
ral du Travail” d’obédiance communiste, 
qui regroupe environ 50.000 travailleurs au 
sein d’une cinquantaine de syndicats et 
associations ouvriers, et dont les anar¬ 
chistes partageaient la direction avec des 
membres du GMD. Les “mouvements de 
masses” ne sont en effet plus nécessaires à 
un parti “révolutionnaire” disposant désor¬ 
mais du pouvoir étatique, et avec le rallie¬ 
ment des seigneurs de la guerre massa¬ 
crant les révolutionnaires rebaptisés désor¬ 
mais “contre-révolutionnaires”, la révolu¬ 
tion sociale prônée par les anarchistes 
devient intolérable pour le parti nationalis¬ 
te. Les militants anarchistes qualifiés de 
“communistes” sont proscrits sans que Li et 
Wu ne disent mot, donnant leur préférence 
aux liens tissés avec les instances supé¬ 
rieures du GMD. 

L’université du travail continuera malgré 
tout à fonctionner jusqu’en 1932 mais au 
bout d’un an seulement l’idéal anarchiste 
d’origine aura en grande partie été vidé de 
son contenu et dès 1930 les crédits de 
fonctionnement subiront une coupe 
sombre. Le rêve anarchiste a vécu et désor¬ 
mais deux seules forces occupent le terrain 
pour les 20 ans à venir : les nationalistes et 
les communistes. 


Les années 30 et 40: 
lutte pour le pouvoir 
PCC/GMD 


La révolution sociale fait désormais place 
à la bataille pour le pouvoir, les commu- 
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L'entrée des troupes commu¬ 
nistes dans Changhai. 


nistes abandonnant bientôt les villes pour 
les campagnes, mais avec pour priorité de 
faire preuve d’une capacité organisation¬ 
nelle suffisante pour créer leur propre gou¬ 
vernement avant de l’imposer sur 
l’ensemble du territoire selon la stratégie 
nouvelle de “l’encerclement des villes par 
les campagnes” qui va consacrer la supré¬ 
matie de Mao Zedong au sein du PCC. 
Parmi les anarchistes, certains rejoignent 
les rangs du PCC ou vont s’installer dans 
les “zones rouges’’ tenues par ce dernier, 
d’autres abandonnent toute activité militan¬ 
te, mais la plupart continuent d'agir de 
façon clandestine dans les régions gouver¬ 
nées par le GMD, un petit noyau seule¬ 
ment rejoignant ce dernier autour de Li 
Shizeng et Wu Zihui.A l’instar de Ba Jin, 
les anarchistes restés fidèles à leurs convic¬ 
tions vont se cantonner essentiellement à 
des activités d’édition et de diffusion, sou¬ 
vent sous le couvert de l’esperanto. 
L’espoir renaît lorsque les anarchistes espa¬ 
gnols occupent le devant de la scène inter¬ 
nationale en 1936/1937 et "Printemps", 
édité à Chengdu, s’en fait l’écho fidèle 
pendant toute la durée de la guerre civile. 
Cette même année 1937, lorsque le Japon 
entre en guerre déclarée avec la Chine, 
allant à l’encontre de leur crédo anti-guerre 
(13), nombre d’anarchistes chinois, avec à 
nouveau Ba Jin en première ligne, soutien¬ 
nent la guerre contre le Japon en tant que 
“guerre contre l’oppression” et encouragent 
la mobilisation polulaire pour la combattre. 


Depuis 1949 : “vie, 
meurt et ressuscite” ? 


La victoire du PCC en 1949 va sonner le 
glas des activités anarchistes. Un certain 


nombre préféra partir vers Hong Kong, Taï¬ 
wan, Paris ou les Etats-Unis, et ceux qui 
restèrent se fondirent dans le paysage. 
Quelques-uns firent même acte d’allégeance 
au nouveau régime, Ba Jin en devenant 
même une figure officielle, son franc-parler 
lui valant toutefois d’être vivement critiqué 
lors de la Campagne Anti-Droitier de 1957 
et publiquement humilié pendant la Révolu¬ 
tion Culturelle où il fut traité d’”herbe véné¬ 
neuse de l’anarchisme” ! (14). Le “fonds” 
anarchiste resurgit toutefois périodique¬ 
ment ; fin 1967 apparaît sur le devant de la 
scène de la Révolution Culturelle le groupe 
hunanais “Shengwulian” dont les modèles 
sont la Commune de Paris et le Soviet de 
Petrograd de 1917. Dans son manifeste Où 
va la Chine ? (15), tout en indiquant que 
d’autres groupes semblables se sont consti¬ 
tués ailleurs dans le pays, il incite “les 
masses à se soulever pour prendre en main 
le destin de leur patrie socialiste et gérer 
directement les villes, l’industrie, les com¬ 
munications et l’économie”. 

Lors du 1 er Printemps de Pékin de 1978, 
qui voit le retour au pouvoir de Deng Xiao- 
ping, Wei Jingsheng - condamné à 15 ans 
de prison pour ses propos et toujours déte¬ 
nu actuellement - évoque “ la 5ème moder¬ 
nisation, la démocratie : Qu 'est-ce que la 
démocratie ? La véritable démocratie, c’est 
la remise de tous les pouvoirs à la collectivi¬ 
té des travailleurs... Nous voulons devenir 
maîtres de notre propre destinée, nous 
n avons pas besoin de dieux ni d 'empereurs, 
nous n avons foi en nul sauveur, nous vou¬ 
lons avoir barre sur notre propre destinée" 
(16). Et le 2" Printemps de Pékin de 1989, 
réprimé dans le sang par le même Deng 
Xiaoping, voit l’émergence d’une “Union 
Autonome des Ouvriers de la Capitale”, 
organisation complètement indépendante 
qui veut contribuer "...à envoyer la tyran¬ 
nie en enfer ...à renverser la dictature et le 


totalitarisme ... et à promouvoir la démo¬ 
cratie". Le tract distribué dans les rues de la 
capitale le 27 mai se termine ainsi : “ C'est 
la lutte finale, groupons-nous et demain 
nous pourrons ensemble aller au devant 
d une société libre et démocratique” (17). 

Les anarchistes ont marqué de leur 
empreinte l’histoire de la Chine moderne et 
le grand mérite du livre d’Arif Dirlik est 
d’avoir restitué cette mémoire volontaire¬ 
ment enfouie par le parti communiste 
orwellien chinois. Au regard de la débâcle 
idéologique et économique de l’ex-bloc 
communiste et du vide de la pensée du 
bloc consumériste occidental qui règne 
désormais en maître à l’échelle planétaire, 
il nous faut “revisiter” l’anarchisme. 

J.-J. GANDINI 


(1) The origins ofchinese communism, Oxford Uni- 
versity Press 1989. 

(2) University of California Press 1961. Voir égale¬ 
ment la seule étude, partielle également, parue en 
français Aux sources de la révolution chinoise : les 
anarchistes de JJ Gandini, Atelier de Création Liber¬ 
taire, Lyon. 

(3) Les temps nouveaux en espéranto, alors très en 
vogue dans les milieux anarchistes comme outil de 
communication international. 

(4) P.99 

(5) C’est-à-dire annonciateur de l’aube qui symbolise 
la révolution à venir. 

(6) Nationalisme, démocratie et un socialisme plus 
proche de l’économiste pragmatique Henri George 
que de Marx. 

(7) Transfert au Japon des ex-droits coloniaux de 
l'Allemagne sur le Shandong. 

(8) Avait fait partie avant 1911 du “groupe d’assass- 
sinat” organisé par Shi Fu à un moment où ce der¬ 
nier pensait que l’assassinat du prince régent, Cai Li, 
créerait un choc révolutionnaire dans l'opinion. 

(9) Lors d'une manifestation pacifique protestant 
contre le meurtre d’un ouvrier chinois par un contre¬ 
maître japonais dans l’une des principales filatures 
japonaises de la ville, la police britannique de la 
Concession Internationale tire sans sommation, 
massacrant une dizaine de manifestants. 

(10) P.258-259 

(11) La “Question chinoise” était au centre de la lutte 
pour le pouvoir entre Staline et Trotski. 

(12) A laquelle Dirlik vient de consacrer un livre spé¬ 
cifique, avec Ming Chan Schools into fields and fac- 
tories, Duke University Press 1992. 

(13) Encore qu’il y ait eu le précédent du “Manifeste 
des 16” soutenant l’effort de guerre des “Alliés” 
contre l'Allemagne lors de la 1ère Guerre Mondiale. 

(14) Pa Kin (Ba Jin), le coq qui chante dans la nuit 
de J.-J. Gandini, Atelier de Création Libertaire, Lyon 
1985. 

(15) Révo Cul dans la Chine Pop, 10-181974. 

(16) Un bol d’hirondelles ne fait pas le printemps de 
Pékin, Ch. Bourgeois 1980. 

(17) Le déclin de la dynastie Deng, revue IZTOK 
N‘18-19 juin 1990. 
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Les Français aiment l’Histoire. En témoigne, sinon la prospérité du secteur, du moins la vitalité 
du genre dans l’édition: chaque semaine voit paraître plusieurs titres nouveaux et, le plus sou¬ 
vent, de qualité. 


a redécouverte du passé 

L satisfait souvent la 
recherche de modèles 
susceptibles de compen- 
- ser la médiocrité du pré¬ 
sent. L’histoire événementielle et 
biographique excelle à combler 
cette attente en exaltant les héros et 
les heures de gloire ou seulement 
d’émotion que le lecteur inscrit dans 
une sorte de fiction aux images de 
rêve. Des voix qui conduisent Jean¬ 
ne d’Arc à l’image d’Epinal du “petit 
tambour d’Arcole”, en passant par 
la Pompadour, si belle sur les pas¬ 
tels de Quentin de la Tour et Marie- 
Antoinette, si pitoyable, telle que l’a 
saisie le crayon de David, sur la 
charrette qui la conduisait à l’écha¬ 
faud; de Vercingétorix, glorieux 
vaincu d’une résistance à l’envahis¬ 
seur à la non-bataille de Valmy, que 
d’images recherchées (1) ! Les 
démiurges que sont les cinéastes ne 
s’y étaient pas trompés : de Griffith, 
reconstituant à l’aube du cinémato¬ 
graphe l’histoire du peuple des 
Etats-Unis à Abel Gance qui ruinait 
ses producteurs en réalisant l’ambi¬ 
tieuse fresque “Napoléon”, les fai¬ 
seurs d'images ont été longtemps à 


public pour les sujets historiques, 
tant par des reconstitutions mises en 
scène, que dans les documentaires 
ou les émissions littéraires, tous 
moyens dont les libraires vérifiaient 
l’efficacité dans les ventes, dès le 
lendemain de la diffusion. 


sateurs y trouvaient la satisfaction de 
mettre en scène de brillantes distri¬ 
butions au service d’un texte élaboré 
sans précipitation avec une grande 
rigueur historique. Les anciens télé¬ 
spectateurs auront reconnu quelques 
unes des productions de l’équipe 
Castelot-Decaux-Lorenzi dans la 
série “La caméra explore le temps” 
qui prenait, en 1957, la succession 
des “Enigmes de l’Histoire”. La fidéli¬ 
té de cette équipe à la réalité histo¬ 
rique se traduisait, au studio, par un 
souci “bressonnien” du détail. Un 
article des “Cahiers du Cinéma " les 
désignait comme “instituteurs”: “...ils 
l’ont été au double sens du terme. 
Ils ont donné le goût de l’histoire en 
alimentant un imaginaire populaire.. 
(3)” Instituteurs et patriotes ! Les 
sujets étaient puisés dans notre His¬ 
toire, sans complaisance ni volonté 
de polémique excessives. On a dit 
que le général De Gaulle, lecteur et 
acteur de l’Histoire, se passionnait 


Dans les années 50, les réalisa¬ 
teurs de télévision formés, sinon à 
l’école du cinéma, du moins à son 
modèle, trouvaient dans les sujets 
historiques un prétexte à ce que la 
distanciation permet d’apprécier 
aujourd’hui comme des “super-pro¬ 
ductions”. Les équipes de décora¬ 
teurs s’enthousiasmaient au projet 
de construire en studio les salles du 
“Palais Cardinal” pour une évocation 
de Richelieu (1955), la prison du 
Temple, pour les derniers jours de 
Marie-Antoinette ( 1958), la salle où 
siégeait la Convention, aux Tuileries 
(1964) ou les appartements du Roi 
de Rome à Vienne (1965). Les réali- 


Décurs de "La mort de Marie-Antoinette" - Lorenzi - octobre 1958. 


Lorsque la télévision a voulu riva¬ 
liser avec le cinéma, les conditions 
économiques — fréquentation de 
l’auditoire et volume budgétaire 
annuel — n’étaient pas comparables 
mais l’ambition poussait aux limites 
du possible les programmateurs et 
les créateurs de l’unique chaîne. Il 
ne s’agissait pas alors de mesurer les 
part de marché “quart d’heure par 
quart d’heure (2)” mais de donner à 
voir. Pendant une vingtaine 
d’années, la télévision française a eu 
le souci de satisfaire le goût du 

















L'histoire à la télévision 



film, tourné par Marcel Ophüls pour 
la télévision , en 1969: “ Le chagrin 
et la pitié” n'a été diffusé qu’une 
seule fois ... 14 ans plus tard. Ce 
n’était pas un film de fiction mais un 
documentaire d’une durée de 4h30 
dans lequel les auteurs, Alain de 
Sédouy et André Harris, avaient ras¬ 
semblé dans la France profonde 
divers témoignages sur la période de 
la deuxième guerre mondiale. Les 
déclarations des uns et des autres 
trahissaient souvent l’opportunisme 
des “Bons français” qui avaient sou¬ 
vent accepté le régime de Vichy 
jusqu’en juin 1944 avant d’acclamer 
le héros de la France Libre. On peut 
se demander pourquoi les respon¬ 
sables des médias “grand public” se 
montrent si prudents quarante ou 
Décors de 'La mort de Marie-Antoinette" - Lorenzi - octobre 1958. cinquante ans après les faits. Au 

moment où des fanfaronnades de 

pour ces émissions que des courti- feuilletons allaient bientôt prendre le tréteaux reprennent les thèmes pro- 

sans trop zélés réussirent à faire sup- relais de ce goût pour les reconstitu- vocateurs des années 30, tandis que 

primer. Il est vrai que le réalisateur fions. “Thierry' la Fronde” et “Robin la télévision bouche les trous de ses 

Stellio Lorenzi, communiste hors des des Bois” ont été alors des succès programmes avec des rediffusions, il 

studios, militait sans dissimulation justifiés. L’un des plus achevés fut, ne serait pas inutile de reprogram- 

contre le régime de la Ve Républi- en 1968, “Jacquou le Croquant”, mer un film qui montrait sans com- 

que. L’O.R.T.F. eut alors la bonne adapté par Stellio Lorenzi d’un plaisance la ductilité des consciences 

idée de confier à Roberto Rossellini roman de l’auteur régional Eugène à l’heure des choix, 

la réalisation d’un film impression- Le Roy. Œuvre engagée, comme son 

nant par son austérité: “La prise du modèle et comme l’adaptateur, elle Certaines productions ont heureu- 
pouvoir par Louis XIV” (1966). On a rappelait le pouvoir absolu des pro- sement franchi les obstacles, telle la 

pu parler de succès d’audience mais priétaires terriens sur leurs vastes série des Grandes batailles (H. de 

il faut rappeler que, jusqu’en 1964, domaines. C’est l’un des rares lurenne) dans laquelle des universi- 

la télévision ne proposait qu’un seul exemples d’évocation de la lutte des taires commentaient 1 événement 

programme. ARTE a diffusé récem- classes à la télévision. illustré par une iconographie abon- 

ment “Les camisards” de René Allio. dante. Le genre du documentaire 

C’était une “première”. Une succès- En Grande-Bretagne, la B.B.C., qui était un domaine où la création des 
sion de directeurs pusillanimes ou, a créé et développé divers pro- auteurs s’efforçait d'utiliser le langa- 

pire, négligents, avait oublié de le grammes éducatifs entre le niveau ge télévisuel pour offrir au public 

programmer. Le film, co-produit “primaire” et le “supérieur (“Open des sujets que le plus grand nombre 

avec l’O.R.T.F., en 1970, évoque la University”), poursuit depuis ses ori- n’aurait que peu de chances de 

mise au pas sanglante, deux siècles 8 ines . dans ses programmes une découvrir. La “fenêtre ouverte sur le 

plus tôt, des protestants cévenols politique culturelle où l’Histoire monde” que l’utopie des origines 

coupables de réclamer la liberté occupe une part importante. Les voulait voir dans la télévision devait 

d’un culte que l’Edit de Nantes téléspectateurs français ont pu voir apporter à domicile les images du 

(1598), avait reconnue après la guer- “ Civilisation ” de Kenneth Clark. savoir. Fernand Braudel fut mis à 

re franco-française qui avait opposé une vastc fresque en 13 épisodes contribution à propos de “La Médi- 

catholiques et protestants, mais que consacrée à l’Histoire du monde. terranée”. D’autres illustrèrent “Les 

sa Révocation, en 1685, avait abolie Jusqu’à la fin des années 70, les grands fleuves, reflets de l’histoire”. 

( 4 ) chaînes de télévision françaises Jean-Marie Drot a trouvé dans l’his- 

entretenaient un service de docu- toire de l’art le prétexte à de nom- 

Pendant les années O.R.T.F., le mentaires de création qui avait pris breux films tournés en couleur dès 

roman historique “adapté” était un le relais des dramatiques dans l’évo- 1958. On lui doit divers entretiens 

genre favori de la télévision. Les cation historique. C’est dans un tel qu’il a enregistrés avec divers artistes 

auteurs français ne manquent pas et cadre que Marcel Jullian, alors prési- contemporains, disparus depuis. La 

les plus anciens, comme Balzac, dent d’Antenne 2, imagina de série qu’il avait consacrée, avec la 

Alexandre Dumas, Victor Hugo ou confier à Jean-Paul Sartre un projet collaboration de Max-Pol Fouchet, 

Edmond Rostand ajoutaient à la qua- de panorama de l’histoire contempo- en 1973 à l’Impressionnisme, à 

lité de leurs œuvres l’avantage d’être raine. La pusillanimité du pouvoir l’occasion du centenaire de la pre- 

tombés dans le domaine public. Les tutélaire enterra le projet. Un autre mière exposition, a aussi, sonné le 
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L'histoire à la télévision 


glas des ambitions du documentaire 
d’art à la télévision. L’orientation 
commerciale de la programmation a 
instauré une comptabilité qui limitait 
les budgets accordés à des émissions 
peu susceptibles de “faire de l’audi¬ 
mat”. Dans ce cas, et pour maintenir 
quelques alibis culturels, le talent du 
présentateur peut faire oublier l’aus¬ 
térité des moyens. Un historien 
réputé a connu un succès prolongé 
avec la série "Alain Decaux raconte”. 
Le spectacle télévisuel était réduit à 
sa plus simple expression — des 
photos rompaient la monotonie d’un 
plan “speaker” — mais la variété des 
sujets développés avec passion assu¬ 
rait un certain succès d’audience. 

De 1975 à 1980, Antenne 2 a 
renoué avec la grande tradition de 
l’Ecole des Buttes-Chaumont en 
confiant à l’un des meilleurs réalisa¬ 
teurs, Claude Barma, l’adaptation 
des ‘‘Rois maudits” de Maurice 
Druon, puis à Stellio Lorenzi une 
biographie d’Emile Zola, centrée sur 
l’affaire Dreyfus. Le coût de sem¬ 
blables productions dans un envi¬ 
ronnement financier dégradé par 
l’éclatement de l’O.R.T.F. a, par la 
suite, dissuadé les responsables des 
programmes de renouveler de sem¬ 
blables entreprises. On a pu voir, 
dans le même temps des pro¬ 
grammes “économiques”, telle une 
série de “dessins animés”: “Histoire 
de l'homme” sur FR 3 mais la conno¬ 
tation culturelle écartait l’Histoire, 
coupable de ne pas “faire de parts 
de marché”. 

Dans la ferveur de l’alternance de 
1981, une fièvre de vertu culturelle 
toucha les directeurs de la télévision. 
Pierre Dumayet fit alors accepter un 
projet d’observation quotidienne des 
comportements. Le peuple avait 
enfin la parole. L' “Histoire des gens” 
ne vécut que le temps de compter 
une audience jugée trop faible avant 
le rite du journal de 20H. 

Depuis lors, la déréglementation a 
assumé la modernisation d’une télé¬ 
vision seulement investie de la mis¬ 
sion de distraire. Un jeune turc de la 
droite libérale n’affirmait-il pas que 
“les Français n’ont pas besoin d’être 
éduqués”? Le message a été reçu par 
les divers ministres de l’éducation 
nationale qui ont progressivement 


réduit le temps consacré à l’ensei¬ 
gnement de l’Histoire dans les lycées 
et collèges. A la télévision, la sanc¬ 
tion des mesures d’audience a limité 
les émissions de ce type, seulement 
suivies, si l’on ose dire, par 1 ou 2 
millions de spectateurs désormais 
privés d’une source de connais- 


La télévision avait trouvé dans 
l’Histoire un prétexte à spectacle. 
Elle n’a jamais, au temps de ses 
ambitions, produit les séries chrono¬ 
logiques accompagnées des com¬ 
mentaires nécessaires qui eussent pu 
fournir à un auditoire les bases 
d’une approche méthodique des 
événements du passé qui éclairent le 
présent. La volonté, entretenue avec 
constance, d’entretenir un modèle 
de société dans lequel les valeurs 
matérielles éliminent toute préoccu¬ 
pation culturelle a créé de nouvelles 
habitudes. La multiplication des pro¬ 
grammes favorise une nouvelle 
répartition des publics et des mino¬ 
rités exigeantes expriment encore 
leur attachement à des programmes 
comme “La Sept” devenue “Arte”, 
aussi bien qu’à “France-Culture ". De 
tels supports fournissent à un audi¬ 
toire attentif des séries ou des soi¬ 
rées structurées où l’Histoire figure 
en bonne place. On en veut pour 
preuve l’impatience des fidèles du 
samedi soir, privés pendant 
quelques mois d’ “Histoire parallè¬ 
le”. Et pourtant, là, l’information, 
présentée de deux points de vues 
adverses comme l’histoire en train 
de se faire, montre son véritable 
souci : désinformer au prétexte de la 
propagande. Cinquante ans plus 
tard, il faut appeler des historiens 
spécialisés pour corriger la présenta¬ 
tion intentionnellement erronée des 
faits. Sans doute faudra-t-il attendre 
un nouveau demi-siècle pour éluci¬ 
der l’histoire de notre époque. La 
conquête de l’audience qui constitue 
l’objectif essentiel des télévisions 
actuelles soumet l’information aux 
règles du spectacle : étonner et, sur¬ 
tout, pour entretenir l’assiduité de 
l’auditoire, renouveler constamment 
la surprise. Les metteurs en scène de 
l’événement offrent désormais aux 
journalistes un événement “prêt à 
diffuser” en direct à l'heure réclamée 
par le plus offrant. La lumière est 
préparée, la position des caméras 


fixée, l’accès aux satellites offert (5). 
Comme en studio! Naguère, les 
journalistes étaient soupçonnés de 
travestir l’information par omission, 
rarement par censure — l’auto-cen- 
sure est une qualité professionnelle 
de base — le plus souvent par 
occultation. De l’embarras à la rai¬ 
son d’Etat, les prétextes étaient nom¬ 
breux. Rares sont les pays qui ont 
échappé à 1’ “information officielle”. 
On se souvient de la recommanda¬ 
tion du président Pompidou aux 
journalistes de l’audiovisuel: “Vous 
êtes la voix de la France !”. 

La télévision, comme la radio, se 
donnaient jadis pour mission de dis¬ 
traire, d’informer et d’instruire. Si le 
principe n’en est pas ouvertement 
dénoncé, son application est limitée 
à la distraction. Il est de bon ton, 
aujourd’hui, de tourner en dérision 
l’académisme des programmes des 
débuts de la télévision. Sous une 
mise en forme qui voulait assurer la 
respectabilité du nouveau media 
face à son aîné, le septième art, on 
trouvait le plus souvent un contenu 
de qualité qui visait plus le citoyen 
qu’il ne cherchait à rassembler un 
volume d’audience. L’Histoire est 
l’un des domaines les plus acces¬ 
sibles de la culture et la connaissan¬ 
ce du passé est indispensable pour 
construire les programmes de l’ave¬ 
nir. Mais la banalité du vœu n’est 
pas de nature à ébranler les trou¬ 
peaux guidés par les modernes 
Panurge. 

Jean-Jacques Ledos 


(1) “L’Histoire de France autrement” un livre 
de Suzanne Citron, récemment publié par les 
Editions Ouvrières démaquille certains por¬ 
traits. 

(2) C’est l'un des moyens utilisés par les 
organismes de sondages pour évaluer la 
fidélité de l’audience. 

(3) “Le scénario français” par Serge Daney 
(“Les Cahiers du Cinéma” numéro spécial, 
automne 1981) 

(4) Les historiens prudents (Malet & Isaac) 
évaluent le nombre des victimes, en 
quelques jours à 8 000. Par comparaison, 
les historiens de la Révolution établissent le 
nombre des exécutions pendant la Terreur 
dans une fourchette de 17 000 (Greer, 1935) 
à 40 000 (B.& J. Massin). 

(5) L’heure de débarquement du contingent 
américain sur les côtes de la Somalie a été 
récemment déterminée par l’ensoleillement 
optimum pour les caméras et les pro¬ 
grammes d’information en “prime time” aux 
Etats-Unis. 


23 






première partie : 
1780-1804 


sations. 


Une exposition : Visages du mouvement ouvrier. 
Un dictionnaire : Dictionnaire biographique 
du mouvement ouvrier français. 

Un homme : Jean Maitron. 


vec la parution du 43e volu- 

A me du Dictionnaire biogra¬ 
phique du mouvement 
ouvrier français, s’achève 

- l’aventure lancée par Jean 

Maitron il y a presque quarante ans. C’est 
dès le milieu des années cinquante en 
effet que cet historien, qui avait soutenu 
quelques années auparavant sa thèse 
d’Etat sur le mouvement anarchiste (réédi¬ 
té dans la collection Tel chez Gallimard 
en 1992), entreprend de rassembler des 
matériaux pour élaborer un dictionnaire 
des militants du mouvement ouvrier, à 
partir de la Révolution française. 

Une telle oeuvre évolua nécessairement 
au rythme même du développement qu’a 
connu le mouvement ouvrier français. 
Trois volumes couvrent la période 1789- 
1864 dont le premier parut en 1964. Dans 
son avant-propos général, Jean Maitron 
annonçait déjà l’économie générale du 
dictionnaire : quatre périodes (1789-1864 ; 
1864-1871 : 6 volumes ; 1871-1914 : 6 
volumes ; 1914-1939 : 27 volumes). Il fal¬ 
lait une énergie considérable pour mener 
ce travail et Jean Maitron écrivait d’emblée 
que “ce qui a suscité notre enthousiasme 
(le sien et celui de ses collaborateurs) et 
entretenu notre flamme, ce fut de nous 
dire, faisant nôtre le mot de Jaurès mettant 
un point final à sa grande Histoire socia¬ 
liste que, grâce au Dictionnaire biogra¬ 
phique du mouvement ouvrier français, 
c’est la multitude des hommes qui entre 
enfin dans la lumière”. 


Au fil du temps les équipes se sont 
renouvelées et comme l’histoire ouvrière 
avait acquis peu à peu droit de cité à 
l’Université (à la fin des années soixante) 
— beaucoup grâce à Jean Maitron lui- 
même — se furent des dizaines de corres¬ 
pondants qui participèrent à l'élaboration 
de la quatrième période, la plus contem¬ 
poraine. Jean Maitron mourut en 1987 ; 
son plus proche collaborateur, Claude 
Pennetier, qu’il avait associé depuis long¬ 
temps à l'entreprise, a mené à bien l’abou¬ 
tissement de cette œuvre unique. 

Avec le Maitron, ce sont des dizaines 
de militants de tous bords politiques qui 
sont tirés de l’oubli. Un visage de la Fran¬ 
ce contemporaine et non le moindre, s’en 
trouve révélé. Grâce aux renvois d’une 
notice à l’autre, le lecteur peut découvrir 
la complexité du mouvement ouvrier, 
celle de ses orientations et de ses organi¬ 


L’exposition 

Cette idée de voyage, l’équipe actuelle 
du Maitron a décidé de l'exploiter pour 
une exposition célébrant la parution de ce 
43e volume (VAL-ZY, période 1914-1939) 
et dernier volume sous la forme conçue 
par Jean Maitron. En puisant dans la 
matière considérable, cette exposition 
montre quelques Visages du mouvement 
ouvrier. 

De la Bretagne aux pays de Loire, du 
Cher à Lyon, du Nord à la Région pari¬ 
sienne, du Midi méditerranéen à la Lorrai- 


Lock-oul patronal de 
Fougères , document 
illustrant l’exposition 
“Visages du mouve¬ 
ment ouvrier". 


DICTIONNAIRE 

BIOGRAPHIQUE 

DU 

MOUVEMENT 

OUVRIER 

FRANÇAIS 

publié tous lu direction de Jean Maitron 


les Editions ouvrières 


Sur la jaquette du deuxième tome du ‘'Mai¬ 
tron” figure un “Gavroche”, symbole des vic¬ 
times innocentes des soulèvements populaires. 


ne, au travers de brefs portraits d’indivi¬ 
dualités (connues ou inconnues) mais 
aussi de photographies collectives et de 
textes de présentation, l’exposition fait 
revivre quelques temps forts des luttes 
ouvrières régionales ou nationales, tou¬ 
jours en référence au Maitron. On peut 
vagabonder de l’atelier des canuts de 
Lyon à la verrerie ouvrière d’Albi ou enco¬ 
re de l'atelier métallurgique de Vénissieux 
à la mine du Nord, sans oublier le détour 
par l'urbanisme social des élus socialistes 
alsaciens. 

Il reste à faire en sorte que cette exposi¬ 
tion magistralement mise en images et en 
couleurs par une équipe de graphistes 
professionnels (Design Dépt.), qui ont 
depuis longtemps sympathisé avec l’entre¬ 
prise de Jean Maitron, puisse aller à la 
rencontre des différentes provinces et des 
travailleurs qu’elle évoque (renseigne¬ 
ments sur l'itinérance de cette exposition 
aux Editions Ouvrières). 


làCK-OVT PATRQXaL l>E l'OltfifiHESi 
Arrivée du hois pour Us «.npc.4 communiste» 


Jean Maitron 

Jean Maitron ne fut pas seulement histo¬ 
rien. Ce fut aussi un militant : communis¬ 
te, il se rendit en URSS en 1933 et cette 







expérience lui fit quitter le PC pour le 
mouvement trotskiste. “Après avoir assisté 
à une grande fête de pionniers le 24 
(août) à Kiev, au cours de laquelle toute 
une jeunesse heureuse témoignait pour le 
communisme, je pouvais noter sur mon 
carnet : "C’est épouvantable ”, après être 
passé tout près d'un enfant couvert de 
mouches, étendu à même le sol de la 
Lavra et dont l’image me hante 
aujourd'hui encore, après nous être heur¬ 
té le soir à une bande d’enfants aux 
ventres ballonnés et aux yeux fous sortis 
de l’ombre”, écrivait-il en 1979 dans sa 
préface aux lettres de son ami italien Emi- 
lio Guamaschelli (Une Petite pierre. L’Exil, 
la déportation et la mort d’un ouvrier 
communiste italien en URSS 1933-1939, F. 
Maspero 1979), ajoutant : “A dix ans on 
n’est pourtant pas encore contre-révolu¬ 
tionnaire". 

Le secrétaire du Comité contre les 
bagnes d’enfants, qu’il était alors, vit ses 
convictions anéanties. Cependant, il 
retournera au PC par antifascisme mais 
rompra définitivement avec le communis¬ 
me soviétique lors du Pacte germano- 
soviétique en 1939- Cette préface, fruit de 
son expérience militante et par là-même 
véritable testament, Jean Maitron la termi¬ 
ne en s’adressant à son ami Emilio : 
“Adieu Emilio. Je ne t’ai pas oublié et je 
n’oublie pas davantage nos autres morts, 
les millions de morts victimes du stalinis¬ 
me — je dis bien du stalinisme - et non 
du seul Staline — mais ce serait trahir que 
de renoncer au seul but qui vaille un 
effort et justifie notre raison d'être : la 
recherche de plus de justice sociale et de 
liberté, mieux sans doute : de plus de 
liberté et de justice sociale”. 

Ce drame vécu joua un rôle certain à 
l’origine de l’idée de dictionnaire des mili¬ 
tants chez Jean Maitron. L’épreuve qui 
marqua si profondément sa vie rejoint 
toutes celles que le mouvement ouvrier a 
subies et celles qu’il devra surmonter. 
D’ailleurs Jean Maitron et son père ont 
pris place dans le Dictionnaire biogra¬ 
phique du mouvement ouvrierfrançais. Ils 
se tiennent pamii les leurs, les (presques) 
anonymes qu’il a sortis de l’ombre. 

Jean-Louis Panné 


Les lecteurs qui seraient intéressés par le 
Dictionnaire biographique du mouvement 
ouvrier français, sont priés de nous écrire. 
Nous leur transmettrons les conditions 
d’acquisition de cette documentation 
unique. 


L’HISTOIRE EN BREF 


□ La Coopération 

En cette époque où le libéralisme effréné 
provoque tant de problèmes sociaux, nul 
doute que l’économie des décennies à venir 
redécouvrira les vertus des Sociétés coopé¬ 
ratives qui connurent tant de succès au siècle 
dernier en Europe. Voici, en bref, leur origine. 

En 1864, les Sociétés coopératives pren¬ 
nent leur essor en France, à l’exemple de 
pays étrangers où elles sont florissantes, 
tels l’Allemagne, l’Angleterre ou l’Italie. Elles 
sont légalisées dans notre pays en 1867 par 
la loi du 24 juillet, disposition du titre III parti¬ 
culière aux Sociétés à capital variable, “dans 
la pensée de sollicitude pour la classe 
ouvrière". 

Ces Sociétés se proposent de supprimer 
les intermédiaires afin de diminuer les 
dépenses. Elles se caractérisent par la 
réunion, en la même personne, de deux 
identités généralement séparées : dans la 
production, patron et salarié ; dans la distri¬ 
bution, marchand de détail et consom¬ 
mateur ; dans la finance, banquier et 
emprunteur. Le capital y joue un rôle effacé 
et secondaire par rapport à l’action person¬ 
nelle et au travail des associés. 

D’après leur objet, les Sociétés coopéra¬ 
tives se classent en trois types : les coopé¬ 
ratives de consommation, de production et 
de crédit. 

Les Coopératives de consommation pren¬ 
nent pour exemple celui des Equitables 
pionniers de Rochdale qui achètent en gros 
des objets usuels (denrées, vêtements, 
meubles... ) qu’ils revendent ensuite au 
comptant aux associés, soit avec une légère 
majoration pour faire face aux frais, soit au 
prix courant pratiqué dans la localité, la dif¬ 
férence (boni) entre le prix d’achat et de 
revente étant réparti entre les associés à 
période fixe, proportionnellement aux achats 
effectués, sous 


blée générale et au partage de l’actif social. 

Les Coopératives de production ont pour 
objet la mise en commun du capital et de la 
main d’œuvre nécessaires à la fabrication 
de produits quelconques que les associés 
revendront et dont ils se distribueront le prix, 
déduction faite des frais. Dans ces condi¬ 
tions, l’ouvrier peut, indépendamment d’un 
salaire fixe, toucher une partie des béné¬ 
fices qui seraient revenus normalement au 
chef d’entreprise. 

Les Coopératives de crédit se sont surtout 
développées en Allemagne sous l’impulsion 
de Schulze-Delitsh et de Raffeisen. Elles se 
proposent de procurer aux associés, sous 
forme d’avances ou d’escompte un crédit 
qu’individuellement ils ne trouveraient pas 
ailleurs. La société fait profiter ses membres 
de conditions avantageuses qu’elle a obte¬ 
nues, soit en leur remettant des fonds au taux 
réduit qui lui a été consenti, majoré d’un léger 
supplément pour ses frais, soit en les remet¬ 
tant à un taux plus élevé correspondant au 
taux normal, sauf à leur ristourner, à période 
fixe, l’excédent qu’elle a ainsi encaissé, après 
prélèvement des frais. Ces sociétés, qui se 
divisent en Sociétés de crédit populaire ou 
urbain et Sociétés de crédit agricole , sont 
assujetties à des règles spéciales. 

Il existe également, dans le même esprit, 
des Coopératives de construction consti¬ 
tuées dans le but d’édifier, soit avec les 
propres ressources des associés, soit au 
moyen de fonds empruntés des maisons qui 
seront louées ou revendues à ces associés. 

Dans le domaine agricole, il existe des 
Laiteries coopératives et des Sociétés fro¬ 
magères ou fruitières dans lesquelles les 
petits propriétaires et agriculteurs réunissent 
le lait provenant de leurs exploitations, font 
et vendent en commun le beurre et le froma¬ 
ge et se répartissent le produit de la vente 
proportionnellement à la quantité et la quali¬ 
té du lait fourni. 


déduction des frais et 
pertes. A côté des 
associés, il existe 
des adhérents qui, 
moyennant une coti¬ 
sation modique, sont 
autorisés à acheter 
dans les magasins 
de la Coopérative et 
à profiter de l’écono¬ 
mie résultant de la 
suppression des 
intermédiaires, mais 
ne sont pas admis à 
concourir aux délibé¬ 
rations de l’assem¬ 


Le miséreux devant cet amoncellement de banques : — L'argent est 
dans les ventres, là derrière, mais pas dans nos poches ! (Dessin 
paru dans la revue norvégienne Hvepsen en 1920) 





Enfin les Coopératives de vinification for¬ 
mées en vue de fournir aux viticulteurs les 
matières premières nécessaires à la culture 
de la vigne, de faciliter la conservation et le 
warrantage des vins, et de créer des débou¬ 
chés pour leurs ventes. 

Les grands principes de Rochdale qui 
fixèrent les fondements de la Coopération 
sont les suivants : 

— Autorité démocratique (un homme, une 
voix). 

— Adhésion de nouveaux membres, ou prin¬ 
cipe de la porte ouverte. 

— Paiement au capital d’un intérêt limité. 

— Ristournes du surplus aux membres, en 
proportion de leurs achats. 

— Achat et vente au comptant. 

— Pureté et qualité des produits. 

— Education des membres. 

— Neutralité politique et religieuse. 

Principes qui sont encore retenus lors des 

Congrès Coopératifs Internationaux. 

Mais il faut reconnaître que l’idéal d’une 
“Société fraternelle au service de ses 
membres” fait sourire les jeunes loups fasci¬ 
nés par une nouvelle mystique commercia¬ 
le : recherche d’un chiffre d'affaires croissant 
et d’un substantiel — et parfois aléatoire — 
profit, et que les Coopératives elles-mêmes 
sont souvent tombées dans ce travers en 
recherchant à tout prix une concentration 
nécessitée par la volonté de résistance aux 
Sociétés à succursales multiples puis aux 
groupes financiers, maîtres des “grandes 
surfaces”. On assiste à un déclin des Socié¬ 
tés coopératives, et nombre de celles qui se 
réclament encore comme telles, ne sont plus 
souvent que de pâles figures par rapport à 
ce qu’elles furent, abandonnant froidement 
leur rôle social et moral. 

En voulez-vous une preuve ? Que reste-t- 
il de l’esprit de Rochdale et même de la loi 
de 1867 dans les Sociétés de crédit agricole 
et de Crédit populaire et urbain dont les 
façades nous écrasent de leur opulence. 
Remplissent-elles leur rôle ? Jugez par 
vous-mêmes : nous sommes prêts à 
recueillir vos avis. 

Gavroche 

Les misères 
et les malheurs 
de la guerre 

Nous proposons à nos lecteurs (voir 
pages 32-33) une suite de gravures due au 
talent du dessinateur Jacques Callot, noble 
Lorrain, et gravées par son ami Israël Hen- 
riet( Paris 1633). 

Cette suite de douze gravures — dont les 
six dernières paraîtront dans le prochain 
numéro — montrent avec précision et sans 
exagération les brigandages commis par les 
gens de guerre au début du 17ème siècle et 


les châtiments dont les coupables étaient 
frappés. 

Dès le 12ème siècle, les rois à côté de 
leurs milices avaient dû recourir aux troupes 
mercenaires : les Routiers , Cotereaux (du 
coterel ou grand couteau qu’ils portaient au 
côté), Brabançons, Ribauds, Tards-Venus... 

Dès la paix signée, ces bandes s’abat¬ 
taient sur les campagnes et leurs brigan¬ 
dages forcèrent souvent les habitants à 
s’armer pour les repousser par la force. 

Dans le midi, en Languedoc, en Gévau- 
dan, Auvergne, Veiay, les Routiers opé¬ 
raient. Les guerres privées plus fréquentes 
dans cette partie du royaume contribuaient à 
les y maintenir. Au temps de l’occupation 
anglaise, les Compagnies devinrent plus 
fortes que jamais ; on y comptait des 
Anglais, des Français et beaucoup d’Espa¬ 
gnols et d’Allemands. Parmi les chefs espa¬ 
gnols le plus célèbre fut Rodrigue de Villan- 
drando, de Castille. A côté de lui on peut 
citer : Xaintraille et La Hire, Antoine de Cha- 
bannes, Jean de Salazar, Tempeste, etc... 
Les plus terribles furent à l’est du royaume, 
en Champagne, Lorraine et Bourgogne : ies 
Ecorcheurs dont les cruautés furent inouïes. 

Ces “Grandes Compagnies” se compo¬ 
saient des éléments les plus variés, gens 
d’origine et de nationalité différentes, igno¬ 
rants, cruels envers les prisonniers qui ne 
pouvaient payer une rançon, ne pensant 
qu’aux plaisirs de repas copieux, de vols et 
de bagarres. La Compagnie faisait un tout 
avec ses équipages, ses ouvriers, clercs, 
médecins, cuisiniers et brocanteurs. Lorsque 
les chefs étaient fatigués de cette vie incer¬ 
taine, ils entraient au service du roi, mais la 
Compagnie se reformait aussitôt et les bri¬ 
gandages continuaient. 

La noblesse était indulgente pour ces 
bandits. Certains “gentilshommes” se plai¬ 
saient même à suivre leurs expéditions. 
C'était pour eux des occasions de bataille : 
une école de courage. 

Les chroniqueurs parlent d’eux sans 
colère : Froissart trace un aimable portrait 
d’un capitaine de routier repenti : Marchés. Il 
conte ses regrets des libres aventures 
d’autrefois : “Piller et dérober c’était la bonne 
vie”, lui fait-il dire. Et il lui prête ce langage : 

“Comme nous nous étions réjouis quand 
nous chevauchions à l’aventure et pouvions 
trouver sur les champs un riche abbé, un 
riche prieur, un marchand ou une troupe de 
mules chargées de draps de Bruxelles, ou 
de pelleteries, ou d’épicerie ou de draps de 
soie. Tout était nostre et rançonné à nostre 
volonté. Tous les jours nous avions nouvel 
argent. Les vilains nous pourvoyaient et 
nous amenaient en nostre chastel les blés, 
farine, pain tout cuit, avoine pour les che¬ 
vaux, et la litière, les bons vins, les bœufs, 
les brebis, les moutons tout gras, la poulaille 
et la volaille. Nous étions gouvernés et étof¬ 



Gentilhomme. Fac-similé d'une estampe de Callot. 


fés comme un roi, et quand nous chevau¬ 
chions, tout le pays tremblait devant nous". 

Au 16ème siècle, Rabelais nous décrit 
presque en mêmes termes une armée en 
marche : 

“Ils gâtent et dissipent tout, sans épargner 
ni pauvre, ni riche, ni lieu sacré, ni profane. 
Emmenaient bœufs, vaches, taureaux, 
veaux, génisses, brebis, moutons, chèvres, 
boucs, poules, chapons, poulets, oisons, 
jards, oyes, porcs, truies, gorets, abatants les 
noixs, vendengeants les vignes, emportant 
les seps, croulants tous les fruicts des 
arbres”. 

Aux Etats-Généraux de Tours, un orateur 
avait déclaré : “que les soldats arrachaient 
tout aux pauvres laboureurs, jusqu’à son lit 
et son dernier morceau de pain... Après quoi 
ils le contraignent à grands coups de bâtons 
à aller chercher en ville poisson frais, pain 
blanc, épicerie etc...”. 

Le “Bûcheron” de La Fontaine, énumérant 
ses misères, ne plaçait pas sans motif le sol¬ 
dat à côté de l’impôt et de la corvée. 

Jusqu'à la Révolution, les dirigeants firent 
d’inutiles tentatives pour enrayer le mal : la 
discipline existait moins dans la réalité que 
dans les ordonnances. Malgré une répres¬ 
sion atroce, l’indiscipline persistait. On sui¬ 
vait les armées en marche aux cadavres des 
soldats pendus aux arbres du chemin. 

“Je commande une bande de voleurs, 
d’assassins à rouer, toujours prêts à se 
révolter”, écrivait en 1757 le comte de Saint- 
Germain. En 1774, il empruntait aux armées 
allemandes l’usage des châtiments corpo¬ 
rels : coups de canne, de courroie, de 
baguettes de fusil, de verges d’osier et 
recommandait les coups de plat de sabre 
qui tuaient aussi sûrement que le gibet. 









sur le Congrès de Tours de 1920 et de 
ses conséquences sur le plan politique 
en France. On sait que la coupure intro¬ 
duite par les choix de 1920 produisit 
deux cultures politiques pratiquement 
inconciliables malgré les tentatives 
éphémères de rapprochement exigées 
par les circonstances au cours des 70 
années qui suivirent. 

La session réunit des noms presti¬ 
gieux : scientifiques spécialistes des 
sciences humaines et politiques animés 
d’une volonté commune de se souvenir 
et de dialoguer. Elle est résumée dans 
ce livre qui traite des sujets suivants : 

— Réflexions préliminaires — 
Jacques Girault. 

— Autour du Congrès de Tours — 
Jacques Girault. 

— La Russie révolutionnaire et 
l’URSS vues par la Gauche française : 
mythes et réalités — René Girault. 

— Culture et militantisme ouvrier au 
XXe siècle — Madeleine Reberioux, 
Miguel Rodriguez, Yvon Tranvouez, 
Serge Wolikov. 

— Socialisme et communisme en 
France (1920-1990) — Robert Verdier. 

— Réformes ou révolution (1920- 
1990) — Maurice Agulhon, Alain Ber- 
gounioux, Stéphane Courtois, Jacques 
Girault, Léo Hamon, Roger Martelli, 
Gérard Noiriel, Jean Robelin. 

Cet ouvrage permet de mieux 
connaître les enjeux qui ont traversé 
pendant près d’un siècle l’histoire de la 
gauche française, du mouvement 
ouvrier français et international, par une 
interrogation plurielle autour d’une 
approche commune à partir d’apports 
historiques. 

Editions du Carrefour de la Pensée, 
78 rue chanzy, 72000 Le Mans. 200 
pages, 100 F + 20F de port. 


LE TEMPS DES LIVRES 


LES 

BRETONS 

ET 

L’ALCOOL 

par Thierry 
Fillaut 


par l’abus de consommation, les hôpi¬ 
taux psychiatriques. La consommation 
taxée, donc officielle, passe de 11 litres 
d’alcool pur par habitant dans les années 
1840 à 20 litres en 1900-1909 ! Il est vrai 
que les gouvernements successifs ne se 
sont jamais, depuis plus d’un siècle, véri¬ 
tablement attaqués à ce fléau — mises à 
part quelques timides campagnes antial¬ 
cooliques —, intérêt électoral oblige ! Et 
pourtant combien d’hommes et de 
femmes, esclaves de leur passion, ont 
souffert dans leur corps et semé la déso¬ 
lation dans leur entourage ? 

L’histoire de l’usage de l’alcool, de 
ses abus et de ses conséquences abor¬ 
dée sous l’angle social, moral ou médi¬ 
cal ne peut pas être négligée par ceux 
qui s’intéressent au comportement 
social des populations de notre pays 
depuis le début du 19e siècle. Cet 
ouvrage y contribue grandement. 

Editions de l’Ecole Nationale de la 
Santé Publique, Avenue du Professeur 
Léon Bernard, 35043 Rennes. 352 
pages 210 F. 


LES BRETONS ET L'ALCOOL 

|X1X- . XX- SIÈCLE) 
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L’alcool est un fléau, en Bretagne en 
particulier, région où l’alcoolisme et les 
maladies qui lui sont liées, sont respon¬ 
sables de 40 % des décès de plus que 
la moyenne nationale. Malgré une nette 
amélioration depuis les années 70, les 
départements bretons — en particulier 
le Morbihan qui arrive en tête — se clas¬ 
sent dans le peloton des 29 départe¬ 
ments dont la mortalité imputable aux 
excès alcooliques est la plus importante. 

Or, si on a beaucoup écrit sur l’alcoo¬ 
lisme en Bretagne, son histoire n’avait 
jamais été véritablement entreprise. 

C’est ce qu’a réalisé Thierry Fillaut 
dans son livre Les Bretons et l’alcool, 
condensé d’une thèse soutenue par 
l’auteur en 1989. C’est dire le sérieux 
de cette étude qui explique, preuves à 
l’appui, pourquoi à une certaine époque 
les Bretons se sont mis à boire des 
boissons alcooliques plus que les habi¬ 
tants d’autres régions de France ; pour¬ 
quoi ils ont abandonné des boissons au 
profit d’autres ; pourquoi ils ont modifié 
leur rythme de consommation ... 

On constate qu’en Bretagne comme 
ailleurs, dès le milieu du 19e siècle, la 
révolution industrielle permet la produc- Les 7 et 8 décembre 1990, au Mans, 
tion et la commercialisation de l’alcool en se déroula la première session des Car- 
plus grande quantité, alimentant ainsi, refour de la Pensée dont le sujet portait 


L’ECOLE 
DANS LA 
RÉGION 
DE 

SAINT- 

DIÉ 

par Pierre 
Moinaux. 




LES 

HÉRI¬ 

TAGES 

DU 

CONGRES 
DE TOURS 
( 1920 - 
1990 ) 

sous 

la direction 
de Jacques 
Girault 


Les Héritages du 
Congrès de tours 
(1920 - 1990 ) 


Dans la région de Saint-Dié, et cela 
est vrai pour toute la Lorraine et l’Alsa¬ 
ce, la tradition scolaire était, au XIXe 
siècle, très forte et très ancienne. Bien 
avant la Révolution, presque toutes les 
paroisses avaient à leur disposition une 
ou plusieurs écoles, soit en propre, soit 
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Le temps des livres 


dans les paroisses les plus voisines : de 
vraies maisons d’école souvent, avec 
une salle de classe, un logement de plu¬ 
sieurs pièces pour le régent, un bûcher, 
un fenil, une grange, une petite écurie... 
Car l’habitude était prise, compte-tenu 
de la modicité des revenus proprement 
scolaires, de fournir au maître, avec la 
jouissance d’un jardin, celle d’un coin de 
terrain communal suffisant aux besoins 
d’une petite cuture ou d’un petit éleva¬ 
ge. Personne n'était bien riche et le 
numéraire n’abondait pas. Les gages du 
régent et l’écolage se réglaient pour 
l’essentiel en nature (grains, bois...). Il 
ne pouvait être question, non plus, 
d'entretenir un maître toute l’année pour 
cinq ou six mois d'école. 

L’auteur, Pierre Moinaux, professeur 
à la retraite, s’est particulièrement atta¬ 
ché dans ce livre à traiter le sujet de 
l’école, particulier à la région des 
Vosges, avec une minutieuse précision. 
Le tout est agrémenté d’une abondante 
illustration. 

Editions Gérard Louis 88120 Vagney. 
150 pages, 180F. 


LA FEMME 
PAUVRE 
AU DIX- 
NEUVIEME 
SIECLE 
par Julie- 
Victoire 
Daubié 


| Julie-Victoire Daubié 

LA FEMME 


PAUVRE 
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CLARA 
ZETKIN, 
FÉMINISTE 
SANS 
FRON¬ 
TIERES 
par Gilbert 
Badia 



! Zetkin, 
féministe 
sans frontières 


Gilbert Badia, spécialiste de la civili¬ 
sation allemande et auteur d’une Histoi¬ 
re de l'Allemagne contemporaine a pu 
consulter, depuis l’ouverture en 1991 
des archives à Berlin-Est, plusieurs 
centaines de lettres de Clara Zetkin. 
Grâce à cette documentation secrète 
portant les mentions “interdit” ou “confi¬ 
dentiel”, il est en mesure aujourd’hui de 
présenter une biographie complète de 
cette féministe à l’origine de la Journée 
Internationale des Femmes et du droit 
de vote obtenu par les femmes alle¬ 
mandes dès 1918. 


Ce livre est la réédition d’un ouvrage 
paru en 1866 et 1869, écrit par la pre¬ 


Le rôle de Clara Zetkin dans les pro¬ 
grès du mouvement d’émancipation des 
femmes au début du siècle est capital. 
Elle expose ses idées novatrices dans 
le journal féminin L’Egalité dont elle est 
la rédactrice en chef. Pacifiste, elle 
organise à Berne en 1915, la première 
Conférence internationale des Femmes 
pour la Paix. Son approbation enthou¬ 
siaste de la Révolution d’Octobre lui 
vaut d’être la représentante de la llle 


PRETRES 
EN BLEU 
DE 

CHAUFFE 

par Oscar 
L.Cole-Arnal 



Qu’ils “croient au ciel, ou qu’ils n'y 
croient pas”, les lecteurs de Gavroche 
trouveront beaucoup d’intérêt à la lectu¬ 
re de ce livre. Une fois de plus, les Edi¬ 
tions ouvrières y apportent leur contri¬ 
bution à notre “histoire populaire” en 
nous présentant ce dossier bien ficelé. 
“Cent P.O. (prêtres ouvriers français et 
belges) qui, de 1943 à 1954, entrent à 
l’usine et travaillent comme de simples 
ouvriers”, comment ce petit personnel 
de l’Eglise Catholique est-il ainsi “sorti 
de sa sacristie” ? Envoyés en pleine 
guerre par les évêques ou plutôt pre¬ 
nant conscience eux-mêmes, à l'occa¬ 
sion du S.T.O. (Travail obligatoire en 
Allemagne), de leur solidarité avec le 
milieu du travail et “l’évangile vécu 
autrement”, ils s’engagèrent si bien que 
Rome finit par les condamner. 

L’auteur de ce livre est un universitai¬ 
re américain, Oscar L.Cole-Arnal ; son 
ouvrage, édité à New-York en 1986 
vient d’être traduit par Nicole Bacharan. 
Ce qui fait l’attrait de cette étude histo¬ 
rique minutieuse, venant après quantité 
de livres, romans (Les saints vont en 
enfer), articles de presse, films ... La 
bibliographie présentée par l'auteur ne 


mière bachelière de France, qui expri¬ 
me de façon novatrice la condition éco¬ 
nomique, morale et politique de la 
femme à cette époque. Il est le fruit 
d’une enquête minutieuse — ce qui en 
fait pour nous une mine de renseigne¬ 
ments — et propose de nombreuses 
solutions pour améliorer la vie des 
femmes et les sortir de la misère. Très 
agréable à lire, ce premier tome, aug¬ 
menté d’un avant-propos de Michelle 
Perrot et d’une préface d’Agnès Thier- 
cé, concerne le condition économique 
de la femme : quels sont les moyens 
de subsistance dont les femmes dispo¬ 
sent ; l’enseignement primaire, secon¬ 
daire et leur participation à l’enseigne¬ 
ment universitaire, ainsi que leur accès 
aux postes de la fonction publique. 

Editions Côté-femmes, 4 rue de la 
Petite-Pierre, 75011 Paris. 178 pages, 
120 F. Disponible à la Librairie de 
Gavroche. 


Internationale au Congrès de Tours. 
Très tôt elle dénonce le sectarisme du 
Komintern et du parti communiste alle¬ 
mand et plaide passionnément, jusqu’à 
la veille de sa mort en 1932, pour l’unité 
d’action des deux partis ouvriers, dans 
un Reichtag dominé par les nazis. Hos¬ 
tile à la politique de Staline et à ses pro¬ 
cédés, elle lui tient tête, parfois seule, 
au Comité exécutif du Komintern. 

Figure de proue de la Ile et de la llle 
Internationale, amie de Rosa Luxem- 
burg, de Lénine et de Boukharine, Clara 
Zetkin a connu de près tous les grands 
noms du mouvement ouvrier internatio¬ 
nal. Les drames qui ont bouleversé sa 
vie de femme ne furent pas moins 
intenses que ceux qui marquèrent la 
militante. 

Les Editions Ouvrières, 336 pages 
125 F. Disponible à la librairie de 
Gavroche. 
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comporte pas moins de 18 pages !...), 
c’est l’impartialité, la chaleur et la minu¬ 
tie de cet écrivain du dehors, excellent 
juge de la portée de l’expérience des 
P.O. 

Les nombreux témoignages recueillis 
auprès de ceux qui furent les témoins 
ou les acteurs de cette histoire — 
prêtres, théologiens, syndicalistes et 
militants ouvriers, tous nous montrent 
les raisons et la portée de ce qui fut un 
véritable événement. Pour l’Eglise, ce 
fut la-découverte de la modernité et du 
prolétariat. Yves Garnier, l’un des P.O. 
interviewé avouait : “Le partage de la 
vie ouvrière m’a conduit à découvrir les 
profondes richesses du prolétariat que 
je n’avais jamais soupçonnées... “. Une 
expérience qui força l’Eglise romaine à 
s’interroger lors de Vatican II. Son che¬ 
min n’est abordé que bien timidement... 

J.S. 








SOUVENIRS D’UN REBELLE 

par André Bôsiger 


Loin de la misanthropie morbide et 
meurtrière d’un Ravachol dont l’apologie 
tourne au culte déiste, l’histoire qu’André 
Bôsiger — un vrai rebelle — nous racon¬ 
te, offre au lecteur comme une bouffée 
d’air pur. L’air pur du Jura suisse. 

Cette histoire, c’est la sienne : il est 
né dans une modeste famille ouvrière. 
Les pages où André Bôsiger évoque 
son enfance — qui font parfois songer 
aux récits d’Ignazio Silone, ce fils de 
cafone des Abruzzes — sont pleines de 
vie : la piété de ses parents, leur pra¬ 
tique religieuse d’une sincérité absolue, 
les temps de chômage, les multiples 
emplois courus pour gagner de quoi 
nourrir les enfants, l’apprentissage du 
braconnage, la première révolte contre 
le maître d’école. 

Il n’y a pourtant nulle trace de miséra¬ 
bilisme dans ce récit autobiographique. 
Non, vraiment pas. Car bien vite André 
Bôsiger a été convaincu de la nécessité 
de lutter contre l’injustice pour ses 
propres droits. Cette ligne de conduite, 
il la suivra toute sa vie ; impossible de 
faire autrement, c’est dans son caractè¬ 
re ! Mais c’est aussi ancré au plus pro¬ 
fond de ses convictions libertaires. 
Dans les pages où il parle de ses expé¬ 
riences professionnelles ou celles où il 
est question des compagnons anar¬ 
chistes et de sa compagne, transparaît 
une fraternité qui nourrit sa conception 
de la solidarité ouvrière. Et pourtant, s’il 
lui fallut parfois s’opposer au découra¬ 
gement de ses compagnons, jamais 
n’apparaît chez lui le moindre mépris 
envers eux. 

Dans ce récit plein de fraîcheur, écrit 
avec humour et talent, on retiendra 
également quelques beaux portraits de 
militants tel celui de Louis Bertoni. 
Continuateur d’une authentique tradi¬ 


tion ouvrière — celle promue, au siècle 
dernier, par la fédération jurassienne 
d’inspiration libertaire — André Bôsiger 
fait cadeau à ses lecteurs d’une expé¬ 
rience riche d’humanité et vraie solidari¬ 
té. On a envie de lui dire tout simple¬ 
ment : merci André. 

J.-L. Panné 

Canevas éditeur, 135 pages illustré 
96 F. S’adresser au Monde Libertaire, 
145 rue Amelot, 75011 Paris. 

REVUES 

PLEIN 
CHANT 

N° 52 


Au sommaire du numéro Automne- 
Hiver 1992-1993 de la plaisante et origi¬ 
nale revue littéraire Plein Chant — qui 
nous annonce malheureusement une 
“périodicité incertaine” à partir de cette 
année — nous relevons : 

— Un peintre : Jean Velliot ; présen¬ 
tation par Jean-Jacques Ably et entre¬ 
tien avec Frédérique Dutertre. Illustré 
de vingt reproductions de tableaux en 
couleurs. 

— Le souvenir de Jacques Prével ; pré¬ 
sentation du poète par Albert Derasse. 

— Chroniques et anachroniques par 
Pierre Ziegelmeyer. 

Plein Chant, Bassac, 16120 Château- 
neuf-sur-Charente, 120 pages 90 F. 



LE MOU¬ 
VEMENT 
SOCIAL 
N° 161 
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LE MOUVEMENT 
SOCIAL 


1851 et la déportation politique 



ÉDITIONS 

OUVRIERES 



Au sommaire de ce numéro, deux 
articles sur 1851 et la déportation 
politique : 

— Mourir à Douéra, ce texte est l’un 
des derniers écrits de Fernand Rude, 
l’historien des canuts, décédé il y a 
près de trois ans. 

— Les souffrances de prisonniers 
de Clamecy (décembre 1851-mars 
1852). par Guy Thuillier. Curieuse 
relation d’un déporté écrite en Algérie 
vers juin 1852 sur un cahier trouvé 
par hasard aux Archives départemen¬ 
tales de la Nièvre. 

— Les congrès d’hygiène des tra¬ 
vailleurs au début du siècle (1904- 
1911), par Michel Bouillé. Première 
étude de cinq congrès qui réunirent 
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Après plusieurs dégâts, par les soldats commis, 
A la fin les paysans qu'ils ont pour ennemis 
Les guettent à l'écart, et, par une surprise 


Les ayant mis à mort, les mettent chemise 
Et se vengent ainsi contre ces malheureux, 

Des pertes de leurs biens qui ne viennent que d'eux. 


Ces courageux brutaux dans les hôtelleries 
Du beau nom de butin couvrent leurs voleries, 
Ils querellent exprès, ennemis du repos, 


Pour ne payer leur hôte et prennent jusqu'aux pots. 
Ainsi du bien d'autrui leur humeur s'accommode 
Quand on les a soûlés et servis à leur mode. 


CRIMES ET TRIBUNAUX MILITAIRES - 1 - 


Voilà les beaux exploits de ces cœurs inhumains. 
Ils ravagent partout, rien n'échappe à leurs mains. 
L'un pour avoir de l'or invente des supplices, 


L'autre à mille forfaits anime ses complices, 

Et tous, d'un même accord, commettent méchamment 
Le vol, le rapt, le meurtre et le violement. 
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CRIMES ET TRIBUNAUX MILITAIRES - 2 - 


(2ème partie dans le prochain numéro) 


Et leur bras tout sanglant ne se plaît qu'aux larcins 
Tant ils sont possédés d'une cruelle envie 
D'ôter aux voyageurs et leurs biens et la vie. 


A l'écart des forêts et des lieux solitaires, 

Bien loin de l'exercice et des soings militaires, 
Ces infâmes voleurs viennent en assassins 


Ici, par un effort sacrilège et barbare, 

Ces démons enragés et d'une humeur avare 
Pillent et brûlent tout, abattent les autels, 


Se moquent du respect qu'on doit aux Immortels 
Et tirent des saints lieux les vierges désolées 
Qu'ils osent enlever pour être violées. 


Ceux que Mars entretient de ses actes méchants 
Accommodent ainsi les pauvres gens des champs. 
Ils les font prisonniers, ils brûlent leurs villages, 


Et, sur le bétail même, exercent leurs ravages 
Sans que la peur des lois, non plus que le devoir, 
Ni les pleurs et les cris, les puissent émouvoir. 


















Paroles et Musique de Xavier PRIVAS, 
Moderato 


Moderato 


/Cire junte, selon la loi dhumanité, 

C'est avoir foi dans les bienfaitsjle la 
[démence, 

lin les cœurs endurcis, fermés à la bonté. 
C'est jeter de Vamour l'idéale semence. 


Etre juste, selon la loi de vérité, 

C'est ne ■pas condamner sans merci le 
[coupable, 

A celui qui du droit chemin s'est écarté, 

Cesl montrer la beauté de la viclhono- 

[rable. 


Etre juste, selon la loi d’humanité. 

C'est vouloir que la paix triomphe de la 

[ guerre, 

Et que tout homme enfin soit par 
[l'homme traité. 
Toujours comme un égal el souvent 
[comme un frère. 


Xavier Privas. 





















































